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AVERTISSEMENT; 


SalzâG,  cet  éGrlvain  si  remarquable  à  une  épor 
que  où  le  mauvais  g^oût  dominoit  en  France,  fut 
un  des  premiers  qui  apprécia  dignement  le  mé- 
rite littéraire  de  Malherbe,  son  ^contemporain.. 
Boileau ,  par  les  vers  qu  il  lui  consacra  dans  C^^rt 
poétique,  mit  lercomble  à  son  éloge,  et  caracté- 
risa parfaitement  son  talent  et  les  services  qu'il 
a  rendus  à  la  poésie  françoise.  Ces  vers  sont  dans 
la  mémoire  de  tout  le  monde. 

a  Le  nom  de  Malherbe,  dit  La  Harpe,  marque 
u  la  <s^onde  époque  de  notr^  langue.  Marot  n'a- 
u  voit  réussi  que, dans  la  poésie  galante  et  légère  : 
u  Malherbe  fut  le  premier  modèle  du  style  noble, 
u  et  le  créateur  de  la  poésie  lyrique.  Il  en  a  Ten- 
M  thousiasme,  les  mouvements  et  les  tournures. 
«Né  avec  de  l'oreille  et  du  goût,  il  connut  les 
«  effets  du  rhythme,  créa  une  foule  de  construc- 
«  tions  poétiques ,  adaptées  au  génie  de  notre 
«  langue.  Il  nous  assigna  Tespèce  d'harmonie  imi- 
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t(  tative  qui  lui  convient,  et  montra  comment  on 
u  se  sert  de  l'inversion  avec  art  et  avec  réserve. 
«  Tout  ce  qu^il  nous  apprit,  il  ne  le  dut  qua  lui- 
u  même;  et  au  bout  de  deux  cents  ans,  on  cite 
«  encore  nombre  de  morceaux  de  lui,  qui  sont 
•u  d'une  beauté  à  peu  près  irréprochable.  >* 

Toltaire  affectoil  ide  ne  considérer  Malherbe 
•que  comme  un  habile  versificateur.:  il  est  vrai 
^u'il  se  distingue  moins  par  Imvention  et  la 
^rce  de  la  pe0sée  que  par  le  tour  heureux  qu  il 
lui  donne,  par  la  grâce  et  Félégance  de  Texpres- 
sion;  et  la  perfection  qu'il  offre  à  cet  égard  n'en 
est  que  plus  surprenante  pour  le  siècle  où  il  s  est 
formé  sans  Hiodèle.  ^ucun  poète  n  a  mieux  que 
lui  consuhé  les  délicatesses  de  l'oreille;  aueun^ 
sous  ce  rapport,  ne  peut  être  étudiée  avec  plus 
de  fruit. 

La  lecture  de  ses  ouvrages  avoit  sans  doute 
beaucoup  contribué  à  former  le  talent  de  J.  B^ 
Bousseau.  Onpeut  juger  de  l'estime  que  ce  grand 
lyrique  en  £siisoit  par  son  Ode  à  Malherbe,  contre 
les  détracteurs  de  (antiquité. 

Des  diverses  éditions  qui  listent  des  Œuvres 
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de  MaUberbe,  la  plupart  sont  très  défectueuses. 
Celle  qui  partit  en  1723  (3  vol.  m-i2),et  qui 
comprend  les  observations  de  Ménage  et  de  Che- 
vreau ,  offre  des  fautes  graves  et  une  orthogra- 
phe Inzarre.  L'édition  que  donna  Lefebvre  de 
Saint-Marc  en  1 767,  in-8®,est  également  déparée 
par  des  fautes  grossières;  plusieurs  vers  n'y  ont 
pas  la  mesure.  L édition  de  1776  in-12  est,  dit- 
on,  recherchée  des  curieux;  mais  lediteur  a  eu 
le  tort  de  donner  un  vernis  moderne  au  style  du 
poëte ,  qu'il  falloit  sur-tout  respecter.  Ces  deux  édi- 
tions ne  contiennent  pas  les  lettres  de  Malherbe. 
Nous  donnons  ici  le  texte  pur  des  poésies,  ac- 
<;ompagné  de  courtes  notes  historiques ,  tirées  de 
Fédition  de  1 776 ,  et  suivi  de  variantes ,  au  moyen 
desquelles  on  peut  observer  les  progrès  du  goût 
de  Fauteur.  Nous  avons  choisi,  parmi  les  lettres, 
celles  qui  peuvent  intéresser  par  les  sentiments  et 
les  pensées,  ou  par  des  détails  sur  les  circon- 
stances du  temps  où  elles  furent  écrites;  on  y 
trouvera  de  Foriginalité,  et  quelquefois  plus  de 
vraie  philosophie  qu'on  ne  Fattendroit  d'un  poëte 
de  cette  époque. 
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La  HOtice  qui  suit,  et  que  nous  empruntons 
également  de  Fédition  de  1 7  76,  due  à  Meusnier  de 
Querion ,  reproduit  avec  fidélité  tout  ce  qu  il  y  a 
d'intéressant  dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de 
Malherbe ,  par  le  marquis  de  Racan ,  son  élève  et 
son  ami. 


.* 
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r  RANÇOis  DE  Malherbe  naquit  à  Gden,  sous  le  régne 
de  Henri  H,  yers  Tannée  ou  dans  Tannée  i555.  Il 
étoit  de  Tillustre  maison  de  Malherbe-Saint-Âignan , 
qui  porta  les  armes  en  Angleterre  sous  Robert  III , 
duc  de  Normandie,  fils  de  Guillaume-le-Conqué- 
rant  '.  Ce  poëte,  dans  sa  lettre  au  roi  Louis  XIII, 
sur  la  mort  de  son  fils,  écrit  que  Técusson  des  armes 
de  cette  ancienne  maison ,  qui  étoit  le  même  que  le 
sien ,  se  voyoit  encore  dans  une  salle  de  Tabbaye  de 
Saint-Etienne  de  Caen,  mais  qu'elle  étoit  tombée  dans 
Tindigence  depuis  deux  cents  ans.  Cependant ,  selon 
M.  Huet,  sa  famille  possédoit  depuis  long-temps  les 
premières  magistratures  de  cette  ville. 

Son  père,  conseiller  au  bailliage,  ou,  selon  Racan, 
dans  les  mémoires  de  sa  vie ,  assesseur  à  Caen ,  lui 

'  Un  Payen  Malherbe,  pour  avoir  appelé  en  duel  Louis,  fib 
de  Philippe -Auguste,  perdit  la  seigneurie  de  Bocton- Malherbe, 
dans  le  comté  de  Kent,  près  de  Lenham.  Gambden,  roi  d'armçs 
anglois,  parle  de  la  maison  de  Malherbe-Saint-Aignan. 
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destinant  sa  charge,  le  fit  étudier  dans  Tuniversité 
de  cette  ville ,  où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  pro- 
fesseur Jean  Roussel,  qui  joignoit  le  talent  de  l'élo- 
quence et  celui  de  la  poésie  latine  à  la  connoissance 
de  la  jurisprudence  et  des  lois.  Il  l'envoya  ensuite  en 
Allemagne  et  en  Suisse ,  et  il  prit  à  Heidelberg  et  à 
Bâle  les  leçons  des  plus  habiles  professeurs.  Revenu 
à  Caen ,  il  fréquenta ,  sans  quitter  Fépée ,  les  écoles 
publiques,  et  il  s'exerçoit  à  y  prononcer  des  discours 
sur  divers  sujets. 

Le  père  de  Malherbeayant  embrassé  le  calvinisme 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  le  fils  en  eut  tant 
de  chagrin,  qu'à  Tâge  d'environ  dix-neuf  ans  il  quitta 
le  pays  pour  passer  en  Provence,  à  la  suite  du  duc 
d'Angouléme  (  fils  naturel  de  Henri  II  ) ,  grand-prieur 
de  France,  qui  succéda,  en  1579^  ^^  maréchal  de 
Retz  dans  le  gouvernement  de  cette  province. 

La  protection  du  duc  lui  fit  épouser  Madeleine  de 
Coriohs,  veuve  d  un  conseiller,  et  fille  d'un  président 
du  parlement  d'Aix,  et  il  en  eut  plusieurs  enfants, 
tous  morts  avant  lui. 

Il  fut  attaché  au  duc  d'Angouléme ,  et  resta  dans 
sa  maison  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  qui  fut  tué 
à  Aix,  en  i586,  par  Philippe  Altoviti,  gentilhomme 
marseillois. 

Malherbe  suivit  quelque  temps  la  profession  des 
armes.  Pendant  la  ligue ,  lui  et  un  nommé  de  La  Ro-^ 
que ,  qui  avoit  été  comme  lui  gentilhomme  du  duc 
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d'Angouléme  y  poussèrent  si  vivement  M.  de  Sirlly 
Tespace  de  deux  ou  trois  lieues ,  que  ce  ministre  en 
garda  toujours  du  ressentiment  contre  Malherbe. 

Au  partage  d'un  fourrage  ou  d  un  butin  qu'il  fit 

dans  une  de  ses  campagnes ,  il  fut  fort  maltraité  par 

un  capitaine  d'infanterie ,  qui  lui  ôta  son  épée;  mais 

il  eut  raison  de  cette  insulte ,  se  battit  avec  lofficier, 

et  le  blessa  dangereusement. 

Comme  il  étoit  ûxé  à  Aix  depuis  la  mort  du  due 
d'Angouléme,  il  fut  commandé  pour  mener  deux 
cents  hommes  d'infanterie  devant  la  ville  de  Marti- 
gues ,  que  les  Espagnols  assiégeoient  par  mer,  et  les 
Provençaux  par  terre.  Voilà  tout  ce  que  les  mémoires 
de  Racan  nous  apprennent  de  sa  vie  militaire ,  d'après 
ce  qu'il  lui  en  avoit  raconté  lui-même. 

L'ode  adressée  par  Malherbe  à  Marie  de  Médicis^ 
sur  sa  bienvenue  en  France  ' ,  lui  avoit  fait  la  plus 
grande  réputation.  Dans  le  voyage  que  Henri  IV  fie 
à  Lyon,  en  1601 ,  le  cardinal  Duperron  parla  de  ce 
poëte  au  roi,  et  voici  à  quelle  occasion.  Henri  IV  lui 
ayant  un  jour  demandé  s'il  ne  faisoit  plus  de  vers^  le 
cardinal  répondit  «  que  depuis  que  sa  majesté  lui 
(t  faisoit  l'honneur  de  l'employer  dans  ses  affaires ,  il 
«  avoit  abandonné  cet  exercice ,  et  que  d'ailleurs  il  ne 
«  falloit  plus  que  qui  que  ce  fût  s'en  mêlât ,  après  un 
«gentilhomme  de  Normandie,  établi  en  Provence, 
*  nommé  Malherbe ,  qui  avoit  porté  la  poésie  françoise 

''  Page  6  de  cette  édition r 
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»àun  si  haut  points  que  personne  nen  pouvait  jamais 
«  approcher,  »  Le  roi  retint  le  nom  de  Malherbe;  il  en 
parloit  même  souvent  à  M.  Désy  veteaux,  alors  précep- 
teur du  duc  de  Vendôme.  M.  Désyveteaux  proposa 
plusieurs  fois  de  le  faire  venir  de  Provence  ;  mais  on 
ne  lui  en  donna  point  d  ordre  ^  et  Malherbe  ne  vint  à 
ïa  cour  que  trois  ou  quatre  ans  après.  Ses  affaires  par- 
ticulières ramenèrent  à  Paris  en  i6o5 ,  et  M.  Désyve- 
teaux prit  son  temps  pour  en  avertir  le  roi,  qui  aussitôt 
renvoya  chercher.  Henri  IV  étoit  alors  à  la  veille  Je 
partir  pour  le  Limousin  :  il  ordonna  à  notre  poëte  de 
faire  des  vers  sur  son  voyage ,  et  Malherbe ,  au  retour 
du  roi,  lui  présenta  les  stances  qui  commencent 
ainsi  : 

O  Dieu,  dont  les  bpntes  de  nos  larmes  touchées  '. 

Henri  IV  fut  si  content  de  ces  vers,  que,  voulant  rete- 
nir Malherbe  à  son  service ,  il  donna  ordre  au  duc 
de  Bellegarde ,  son  grand-ecuyer,  d'avoir  soin  de  lui, 
jtisqu  à  ce  qu'il  l'eut  fait  mettre  sur  l'état  de  ses  pen- 
sionnaires. Gest  dès  ce  moment ,  suivant  toutes  les 
apparences ,  que  Malherbe  eut  le  titre  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  qu'il  prenoit  en  toutes 
occasions.  Le  duc  de  Bellegarde  le  logea  chez  lui,  lui 
donna  sa  table  avec  mille  livres  de  pension ,  et  lui  en- 
tretint un  domestique  et  un  cheval.  Il  fit  chez  le 
grand -écuyer  la  eonnoissance  de  Racan,  qui  étoit 
'  Page  128. 
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alors  page  de  la  chambre.  Celui-ci  commençoit  à  feire 
des  vers;  il  s'attacha  d'abord  à  Malherbe,  avec  lequel 
il  cultiva  ses  dispositions  pour  la  poésie ,  et  Famitié 
qu'ils  contractèrent  malgré  la  disproportion  de  l'âge , 
dura  sans,  aucune  altération  entre  le  mattre  et  le  dis- 
ciple jusqu'à  la  mort  du  premier. 

Il  perdit  sa  mère  vers  l'an  i6i5  dans  un  âge  fort 
avancé,  puisqu'il  avoit  lui-même  alors  60  ans.  La 
reine-mère,  à  cette  occasion,  lai  envoya  un  gentil- 
homme, à  qui,  pour  remerciement,  il  dit  <t qu'il  ne 
«  pouvoit  se  revancher  de  l'honneur  que  lui  fatispèt 
«  la  reine,  qu'en  priant  Dieu  que  le  roi  son  fils  pleu- 
«  rat  sa  mort  aussi  vieux  qu'il  pleuroit  celle  de  sa 
«  mère.  » 

n  avoit  un  frère  aîné  avec  lequel  il  fut  toujours  en 
procès ,  et  qui  n  est  connu  que  par  ce  trait-ci.  On  re- 
prochoit  à  notre  poëté  la  mauvaise  intelligence  qui 
étoit  entre  eux;  il  répondit:  «Puis-je  en  avoir  avec 
«  les  Turcs  et  les  Moscovites ,  avec  cjiii  je  n'ai  rien  à 
«  partager?  » 

Tous  ses  enfants  moururent  jeunes.  Une  de  ses 
filles ,  âgée  de  cinq  ou  six  ans ,  mourut  de  la  peste 
entre  ses  bras ,  et  l'on  trouve  une  épitaphe  de  cette  en- 
fant parmi  les  poésies  de  Yauquelin  de  La  Frenaye,  où 
Malherbe  est  qualifié  de  sieur  de  Digly.  Marc-Antoine, 
le  seul  fils  qu'il  put  élever,  près  d'être  reçu  conseiller 
au  parlement  d^Aix,  fut  tué  en  duel,  en  1627,  par 
un  gentilhomme  provençal  nommé  de  Piles,  qui 
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avoit  pour  second ,  selon  lusage  du  temps ,  M.  de 
Bormes,  fils  de  M.  GauTet,  conseiller  au  même  par- 
lement et  beau-père  de  de  Piles.  «Cette  perte  lé  tou- 
«  cha  bien  sensiblement,  dit  Balsac  (  Entret.  Sy  ).  Je 
N  le  Yoyois  tous  les  jours  dans  le  fort  de  son  affliction , 
«  et  je  le  vis  agité  de  plusieurs  pensées  différentes.  Il 
«  songea  une  fois  à  se  battre  contre  celui  qui  avoit  tué 
«  son  fils  ;  et  comme  nous  lui  représentâmes ,  M.  de 
tt  Porchères  d'Arbaud  et  moi ,  qu'il  y  avoit  trop  de 
«  disproportion  de  son  âge  de  soixante-douze  ans  à 
«  celui  d^un  homme  qui  n^en  avoit  que  vingt-cinq  : 
«  Cest  à  cause  de  cela  que  je  veux  me  battre,  dit-il;  ne 
it  voyez-vous  pas  que  je  ne  hasarde  quun  denier  contre 
«  une  pîstole  ?  » 

Il  fut<lonc  inconsolable  de  cette  mort,  et  il  pour- 
suivit vivement  les  meurtriers  de  son  fils ,  comme  on 
le  verra  par  sa  lettre  à  Louis  XIII,  qui  termine  ce 
volume,  et  par  le  sonnet  de  la  page  261 . 

A  ne  juger  du  mérite  de  ce  fils  que  par  Tidée 
qu'en  avoit  son  père ,  il  méritoit  bien  ses  regrets.  II 
avoit  du  talent  pour  la  poésie ,  et  il  a  laissé  quelques 
vers  où  il  y  a  plus  de  feu  ^  mais  moins  de  correction  que 
dans  ceux  de  son  père  '. 

Cependant  des  amis  communs  s'entremirent  pour 
accommoder  fa^Rfaire:  un  conseiller  du  parlement  de 

*  Nous  aurions  bien  désiré  pouvoir  joindre  les  poésies  du  fils  à 
celles  du  père,  mais  oii  les  trouver?  Nous  n*en  parlons  que  siur 
la  foi  de  M.  l'abbé  Gov^et,  dont  nous  copions  le  témoi^a^  tiré 
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Provence  lui  porta  parole  pour  dix  mille  écus.  Mal« 
herbe  rejeta  d'abord  la  proposition  ;  mais  comme  on 
lui  fit  considérer  que  la  vengeance  qu'il  desiroit 
n'étant  guère  possible,  vu  le  crédit  que  sa  partie 
avoit  à  la  cour^  il  ne  devoit  pas  refuser  cette  légère 
satis&ction,  il  consentit  à  l'accepter,  en  protestant 
qu'il  ne  garderoit  pas  une  obole  de  cette  somme  de 
dix  mille  écus,  et  qu'elle  seroit  toute  employée  à 
construire  un  mausolée  pour  son  fils.  Peu  de  temps 
après  cette  négociation,  dont  sa  mort  prévint  l'effet, 
il  fit  un  voyage  à  la  cour,  qui  étoit  alors  devant  La  Ro> 
chelle,  et  H  en  rapporta  la  maladie  dont  il  mourut 
quatre  ou  cinq  jours  avant  la  réduction  de  cette 
place ,  qui  se  rendit  le  28  octobre  dans  la  même  an- 
née 1628.  Il  étoit  alors  âgé  d'environ  soixante-treize 
ans,  et  avoit  vécu  sous  six  de  nos  rois. 

Racan ,  n'ayant  pu  se  trouver  aux  derniers  moments 
de  son  ami ,  parcequll  étoit  employa  dans  l'armée  qui 
assiégeoit  La  Rochelle ,  apprit  de  Porchères  d'Arbaud 
les  circonstances  de  sa  mort. 

Malherbe  avoit  de  la  religion ,  et  remplissoit  tous 
les  devoirs  de  chrétien.  S'il  lui  échappa  quelquefois 
de  ces  traits  libres  qui  ne  tirent  point  à  conséquence 
pour  les  moeurs  >  surtout  dans  la  bouche  d  un  poète, 
toute  sa  vie,  qui  paroit  avoir  été  fort  réglée,  en  fut 

de  sa  Bibliothèque  françoise^  tom.  XV,  p.  179.  Il  tenoit  le  peu 
qu'il  en  dit  du  feu  P.  Rougerel,  de  TOratoire,  qui  avoit  vu  quel- 
ques unes  de  ces  poésies. 
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le  correctif  ou  le  désaveu.  Il  disoic  souvent ,  à  Texem- 
pie  de  Goëffeteau,  son  contemporain,  mais  mort 
avant  lui:  Bonus  anirmts,  bonus  Deus^  bonus  cultus; 
courte  profession  de  foi  qui  ne  doit  laisser  aucun 
doute  sur  sa  manière  de  penser.  Il  mourut  ainsi 
chrétiennement  à  Paris  entre  les  mains  du  vicaire  de 
Saint-Germain-FAuxerrois,  et  fut  inhumé  dans  cette  - 
église. 

On  dit  qu^une  heure  avant  de  mourir,  après  une 
espèce  d^agonie ,  il  se  réveilla  comme  en  sursaut  pour 
reprendre  sa  garde  sur  un  mot  qui  lui  choquoit  To- 
reille ,  et  que  son  confesseur  lui  en  faisant  une  répri- 
mande ,  il  répondit  «  qu'il  déf endroit  jusqu'à  la  mort 
a  la  pureté  de  la  langue  françoise.  » 

Il  léguapar  son  testament  la  moitié  de  sa  bibliothè- 
que à  François  d'Arbaud  de  Porchères,  qui  étoit  cou- 
sin de  sa  femme. 

Il  n'est  pas  aisé  d'établir  rien  de  certain  sur  la  for- 
tune ou  la  condition  de  Malherbe.  D'abord  il  ne  pa- 
roît  pas  que  l'estime  que  Henri  I Vavoit  pour  ce  poëte 
eut  contribué  à  l'enrichir  ;  et  Malherbe  s'en  prenoit 
.  à  M.  de  Sully,  qui  n'avoit  jamais  pu ,  disoit-il ,  lui  par- 
donner l'acharnement  de  sa  poursuite  avec  La  Roque. 
Cependant  il  nous  apprend  lui-même  (lettre  33  )  que 
Louis  XIII  lui  fit  donner,  pour  un  sonnet,  cinq  cents 
écus,  qu'il  toucha  sur-le-champ  «. 

'  Il  auroit  bien  dû  nous  indiquer  cet  heureux  sonnet. 
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lAais ,  si  Ton  en  croit  M.  Huet ,  ni  la  pension  de  la 
ipeine-mère ,  ni  les  bienfaits  des  grands^  et  sur-tout 
ceux  de  la  princesse  de  Gonti  (  Louise-Marguerite  de 
Lorraine,  fille  de  Henri  I,  duc  de  Guise),  qui  Fho- 
Boroit  de  son  amitié  et  d'une  confiance  particulière, 
ne  le  mirent  pas  plus  à  son  aise.  Aussi  n'ëpargnoil-il 
pas  sa  yeine  pour  lâcher  de  se  procurer  plus  de  for- 
tune :  ce  qui  feisoit  dire  à  Vauquelin  Désyveteaux 
<t  qu'il  demandoit  Taumône  le  sonnet  à  la  main.  » 

Bacan  marque,  dans  ses  mémoires,  qu'il  logeoit 
ordinairement  en  chambre  garnie ,  qu'il  étoit  assez 
mal  meublé ,  et  qu'il  n'avoit  que  sept  ou  huit  chai^ 
de  paille  ;  en  sorte  que  quand  elles  étoient  occupées , 
s'il  lui  survenoit  quelqu'un ,  il  crioii  à  travers  la  porte  : 
t<  Attendez;  il  n'y  a  plus  de  chaises<  » 

.Son  épitaphe,  par  Gombaud,  la  seule  qu'on  puisse 
reporter ,  confirme  l'idée  que  nous  en  donne  Ra- 
can: 

L'Apollon  de  nos  jours,  Malherbe  ici  repose  ; 
Il  a  long-temps  vécu  sans  beaucoup  de  support  ; 
En  quel  siècle  !  Passant ,  je  n'en  dis  autre  chose  : 
Il  est  mort  pauvre...  et  moi  je  tîs  comme  il  est  mort. 

Rien  de  tout  cela  vraisemblablement  ne  doit  être 
pris  à  la  lettre.  Car  enfin  comment  concilier,  non  la 
pauvreté,  ce  seroit  trop  dire,  mais  le  peu  d'aisance 
de  Malherbe,  avec  toute  la  considération  dont  il 
jouissoit  sous  Henri  IV? On  voit,  par  les  pièces  galan- 
tes qu'il  fit  pour  ce  tendre  monarque  sous  le  nom 
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d'Alcandre ,  qu^il  entroit  au  moiiis  pour  quelque 
chose  dans  ces  délicates  confidences  qui  soi&l  ton* 
jours  bien  récompensées.  Si  Foci  joint  à  la  prérogatÎTe 
d'être  ringénieux  interprête  des  (dus  doux  senti- 
ments de  son  roi,  les  divertissements  que  Malherbe 
feisoit  de  temps  en  temps  pour  la  conr,  et  tous  les 
Ters  qui  sont  adresses ,  soit  à  Marie  de  Médicis  pen- 
dant sa  régence ,  soit  aux  plus  grands  seigneurs  do 
royaume ,  an  cardinal  de  Richelieu ,  à  des  surinten- 
dants des  finances ,  etc. ,  on  cfmcevra  difficilement 
qu'une  muse  aussi  bien  accueillie,  aussi  employée 
qme  Fétoit  celle  de  Malherbe,  n'ait  pas  été  plus  fruc- 
tueuse. Le  ressentiment  dn  ministre  des  finances 
peut  avoir  quelquefois  arrêté  pour  lui  la  main  bien^ 
faisante  du  maître  ;  mais  depuis  la  mort  de  Henri  FV, 
Malherbe  vécut  et  fit  encore  des  vers  pendant  près 
de  dix-sept  ans  :  sa  réputation  étoit  trop  bien  établie 
à  la  cour  pour  qu'on  le  perdit  de  vue.  S'il  est  vrai 
d'ailleurs  que  sa  muse  fut  aussi  intéressée  que  Dé- 
syveteaux  Tinsimiott,  c'est  eiic<M*e  une  raison  de  doub- 
ler qu'elle  l'eût  toujours  été  sans  succès. 

Pour  trancher  sur  cette  discussion,  disons  que 
Malherbe  vécut  dans  cette  heureuse  médiocrité  qui 
bornoit  les  désirs  d'Horace ,  et  qui  fait  la  richesse 
des  sages  :  aurea  medieeritas. 

Une  preuve ,  au  moins ,  de  son  économie ,  c'est  le 
festin  qu'il  fit  un  jour  à  six  de  ses  a*nis ,  et  où  il  feisiMt 
)e  septième.  Il  n'en  aroit  d'abord  invité  que  quatre, 
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du  nombre  desquels  étok  Patrix ,  dont  od  a  quelques 
poésies  pleines  de  sens.  Bacan  et  un  autre  g^vtil- 
hoKune  qui  reTenoit  ayec  lui  de  Tonraine,  descen- 
dirent la  veille  chea  INfelherbe ,  et  celui-ci  les  mit  dn 
dîner.  En  censéquem»,  il  donna  ordre  à  son  Talec 
d'acketer  encore  dem.  chapons  pour  les  deux  nou* 
ircaux  convives ,  et  lont  le  repas  ne  fut  composé  qne 
de  sept  chapcms  bouittis,  dont  on  servit  à  chacun  le 
sien.  Celte  unifermitéde  mets  surprit  apparemment 
les  conviés  ;  mais  il  se  tira  bien  d  affûre  en  leur  di- 
sant :  ft  Messieurs ,  je  vous  aime  tons  également ,  c  est 
«  ponrcpiot  je  veux  vous  traiter  tous  de  même ,  et  ne 
«  {vétends  pas  que  vous  ayea  d  avantage  Fun  sur  Tau- 
«  tre.  » 

Midherbe  étoit  vif  et  fort  brusque  dans  sa  conver- 
sation et  dans  ses  manières.  Il  disoit  tout  ce  qi^d 
p^Eisok.^.  tout  ce  quilai  venoit  dans  Tesprit,  avec  une 
liberté»  une  fraiidnise  qni  souvent  alloit  jusqu'au  cy- 
nisme. U  étotft  même  vat  peo  misanthrope ,  et  il  arvoit 
adses  de  mépris  pour  tous  les  hommes  en  général. 
Voici  des  tiraits  de  ce  eavactère.  ' 

Un  jour^  parlant  du  meurtre  d'Abel  :  «Voilà,  disoit- 
«  il  y  un  beau  début  l  Us  nétoient  que  trois  ou  quatre 
«  hommes  au  monde,  et  Ton  d'eux  va  tner  son  £rère. 
«  Que  Dieu  p<»ivoit-il  espérer  des  honunes  après  cela? 
alSleût^il  pas  mieux  fait  d'en  étdndre  dès  rheove 
(t  même  pour  jamais  Fengeanoe?  » 

On  Urou^e  encore,  dans  ses  lettres  (p.  394)>  cette  idée 
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singulière  :  «  Dieu ,  qui  s'est  repenti  d'avoir  &it  Ffaom- 
«  me ,  ne  s'est  jamais  repenti  d'avoir  fait  la  femme.  » 

Pendant  la  prison  du  prince  de  Condé  à  Vincen- 
nes ,  la  princesse  sa  femme ,  Charlotte  de  Montm<^ 
rency,  dont  Henri  IV  fut  si  amoureux,  y  étant  accou- 
chée de  deux  enfants  morts ,  un  conseiller  du  parle- 
ment de  Provence  regrettoit  pathétiquement  la  perte 
que  l'état  venoit  de  faire  de  deux  princes  du  sang  : 
ft  Eh!  monsieur,  lui  dit  Malherbe,  vous  ne  manque- 
«  rez  jamais  dé  maîtres.  » 

Quelque  temjps  après  la  mort  du  maréchal  d^An- 
cre ,  Malherbe  allant  rendre  visite  un  matin  à  la  du- 
chesse de  Bellegarde ,  on  lui  dit  qu'elle  étoit  allée  à  la 
messe  :  a  A  la  messe  !  répondit -il.  Que  peut-elle  de- 
u  mander  à  Dieu  après  qu'il  nous  a  délivrés  du  ma- 
«  réchal  d'Ancre?  » 

L'archevêque  de  Rouen ,  François  de  Harlay,  on- 
cle de  celui  qui  fut  archevêque  de  Paris,  l'invita  à 
entendre  un  de  ses  sermons ,  et  pour  cet  effet  le 
retint  à  diner.  Malherbe  s'endormit  au  sortir  de  ta^ 
ble ,  et  comme  le  prélat  le  fit  réveiller  pour  le  mener 
au  sermon,  il. le  pria  de  l'en  dispenser,  en  disant 
a  qu'il  dormiroit  bien  sans  cela.  » 

Un  de  ses  neveux  le  vint  voir  à  la  sortie  du  collège, 
où  il  avoit  été  neuf  ans.  Il  lui  demanda  s'il  étoit  bien 
savant,  et  lui  ouvrant  un  Ovide  il  voulut  lui  en  faire, 
expliquer  quelque  chose.  Le  jeune  homme  se  trou- 
vant embarrassé 9  Malherbe  lui  dit:  «Croyez-moi, 
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K  mon  neveu,  soyez  brave  ;  vous  ne  valez  rien  à  autre 
«  chose.  » 

Sa  causticité  s'épanchoit  principalement  contre 
les  mauvais  poètes  ou  les  mauvais  ouvrages.  Le  duc 
d'Angouléme,  dont  dépendoit  alors  sa  fortune,  lui 
ayant  demandé  son  sentiment  sur  quelques  vers  de 
sa  façon,  Malherbe  lui  répondit  «  qu^il  falloit  les 
«  supprimer,  parcequ^il  n£  conv«noit  pas  à  un  prince 
a  de  donner  un  ouvrage ,  à  moins  qu'il  ne  fût  partit.  » 

Un  homme  de  robe  et  de  condition  lui  apporta  de 
méchants  vers  qu'il  avoit  faits  pour  une  femme: 
Malherbe ,  après  les  avoir  lus ,  lui  demanda  «  s'il 
«  avoit  été  condamné  à  être  pendu ,  ou  à  faire  ces 
«  vers-là.  » 

Un  poëte  de  province  Tavoit  prié  de  lui  corriger 
une  ode  au  roi.  Quand  il  revint,  MaUierbe  lui  dit 
qu'il  n'y  avoit  que  quatre  mots  à  ajouter;  et,  sur  les 
instances  du  poëte ,  il  mit  a^-dessous  du  titre ,  Aj^m , 
nou^achais^ag^^.  Ensuite ,  ayant  Uen  plié  le  pa- 
pier, il  le  rendit  au  poëte ,  qui ,  sans  regarder  ce  qu'il 
avoit  écrit,  l'accabla  de  remerciements  et  de  révé- 
nences. 

Henri  IV  lui  montroit  un  jour  des  vers  qu'on  lui 
avoit  donnés,  et  qui  commençoient  ainsi ^ 

Toujours  rhear  et  la  gloire 
Soient  à  votre  côté  ; 
De  vos  faits  la  mémoire 
Dure  à  rëtemité. 
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Mamerbe,  sans  en  lire  davantage,  les  retourna  sur- 
Je-champ  de  cette  façon  : 

Que  Yépée  et  la  dague 
Soient  à  votre  côté. 
Ne  courez  point  U  bague 
Si  vous  n  êtes  botté. 

Ensuite  il  se  retira  sans  dire  autre  chose. 

Il  avoit  été  ami  du  poëte  Régnier,  et  se  brouilla 
avec  lui  de  cette  manière.  Étant  allés  dîner  ensemble 
<ihez  labbé  Desportes,  oncle  de  Régnier,  ils  trouvèrent 
qu'on  avoit  déjà  servi  les  potages.  Desportes  se  leva 
4e  table,  reçut  très  poliment  Malherbe,  et  voulut 
.d^abord  lui  donner  un  exemplaire  de  ses  Psaumes, 
qt^i  étoient  nouvellement  imprimés.  Comme  il  se 
mettoit  en  devoir  de  monter  dans  son  cabinet  pour 
Taller  chercher,  Malherbe  lui  dit  «  qu'il  les  avoit 
tt  déjà  vus ,  qne  cela  ne  méritoit  pas  qu'il  prît  cette 
«Deine,  et  que  son  potage  valoit  mieux  que  ses 
a  psaumes.  »  Cette  brusquerie  pi(^^|jg||gjggm^Des^ 
portes,  quil  ne  lui  dit  pas  un  mot  durant  tout  le  dt- 
jier.  Aussitôt  qu^ils  furent  sortis  de  table ,  ils  se  sépa- 
rèrent, et  ils  ne  se  virent  plus  depuis.  C'est  ce  qui 
donna  lieu  à  Régnier  de  faire  contre  Malherbe  la  sa- 
tire qui  commence  ainsi  : 

Rapin,  le  fayori  d'Apollon  et  des  Muses. 

Méziriac,  accompagné  de  quelques  amis,  lui  ayant 
apporté  rÂrithmétiquedeDiophante,  ancien  mathé- 
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maticien  grec,  quHl  venoit  de  publier  avec  un  com- 
mentaire savant,  comme  on  vantoit  fort  le  mérite  et 
Futilité  de  cet  ouvrage ,  Malherbe  demanda  froide- 
ment s  il  ferait  amender  le  pain. 

Quelqu'un  lui  disant  que  M.  Gaulmin,  homme 
fort  versé  dans  les  langues  orientales ,  entehdoit  la 
langue  punique,  et  qu'il  avoit  traduit  le  Pater  en 
cette  langue ,  il  dit  brusquement  qu'il  y  mettroit,  lui  ; 
le  Credo.  A  Finstant  il  prononça  plusieurs  mots  bar- 
bares qu'il  forgeoit  à  mesure ,  et  il  ajouta  :  «  Je  vous 
«  soutiens  que  voilà  le  Credo  en  langue  punique  ;  qui 
«  pourra  me  prouver  le  contraire?  » 

Les  écrivains  contemporains  de  Malherbe  ou  près 
de  son  temps,  qui  ont  parlé  de  ce  poëte,  sont  peu 
d  accord  sur  sou  érudition. 

Racan  écrit  qu'il  n'estimoit  point  les  Grecs ,  et  qu'il 
^toit  sur-tout  ennemi  du  galimatias  de  Pindare;  qu'à 
l'égard  des  poètes  latins ,  Stace  avoit  chez  lui  le  pre- 
jnier  rang ,  «t  qu'ensuite  cexxK  qu'il  aimoit  le  plus 
étoient  Sénéque  le  tiagique,  Horace,  Juvéual,  Mar- 
tial, Ovide.  Godeau,  dans  son  discours  sur  les  Œu- 
vres de  Malherbe,  prétend  au  contraire  qu'il  aimoit 
et  Grecs  et  Romains ,  mais  sans  en  |tre  idolâtre ,  et 
qu'il  s'étoit  enrichi  de  leurs  dépouilles ,  mais  de  ma- 
nière à  se  les  rendre  propres'.  D'autres  l'ont justiHé 
sur  le  goût  de  préférence  que  Racan  lui  attribue 

'  On  voit,  par  la  lettre  adressée  à  M.  de  Mentin  (paçe  344)? 
que  Malherbe  sayoit  le  grec. 

h. 
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pourStace  etSénéque.  Ils  soutiennent  encore  qu'Ho- 
race étoit  son  auteur  favori ,  et  qu'il  Fappeloit  or- 
dinairement son  bréviaire. 

A  ne  consulter  t[ue  les  écrits  de  Malherbe ,  il  ne 
paroit  pas  que  les  poètes  grecs  lui  fussent  à  beau- 
coup près  aussi  familiers  que  les  poètes  latins  ;  mais 
il  connoissoit  bien  ceux-ci.  M.  de  Saint-Marc ,  qui  a 
rassemblé,  dans  la  table  raisonnée  de  son  édition^ 
•la  plus  grande  partie  des  imitations  de  Malherbe , 
prouve  assez  qu'il  en  étoit  rempli;  et,  pour  s'en  con- 
vaincre d ailleurs,  il  ne  faut  que  lire  avec  un  peu 
d'attention  le  poëte  françois. 

-Pour  l'observer  en  passant ,  bien  des  gens  peut- 
être  ignorent  que.  Malherbe  est  l'auteur  de  la  belle 
devise  faite  pour  Louis  XIII ,  dont  le  corps  est  une 
massue  entre  les  deux  écussons  de  Prance  et  de  Na- 
varre ,  avec  ce  mot  :  Erit  hœc  quoque  cognita  monstris. 

Il  fàisoit  peu  de  cas  des  poètes  italiens,  sans  même 
en  excepter  Pétrarque^  dont  il  disoit  que  tous  les  son- 
nets étoient  à  la  grecque,  eomme .mademoiselle  de 
Goumay  Tavoit  dit  de  quelques  épigrammes  fort  in- 
sipides qu'elle  avoit  faites.  Une  devoit  pas  du  moins 
leur  pardonnej^  son  poëme  des  Larmes  de  saint 
Pierre,  traduit  d'un  de  leurs  plus  huppés  pointilleurs 
ou  concet^o5i  du  seizième  siècle. 

Malherbe,  après  tout,  ne  se  piquoit  pas  d'être 

savant.  Il  se  bornoit  à  bien  posséder  la  langue  fran- 

\  içoîse ,  à  Tétudier  continuellement,  à  l'épurer  de  plus 
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€&  plus ,  et  à  débarrasser  la  poésie  du  jargon  barbare! 
que"  les  poëtes  Tenus  depuis  Marot ,  pour  la  rendrel 
ou  plus  érudite  ou  plus  pittoresque,  y  avoieni  ridi- \ 
culement  introduit.  «  , 

Toute  la  cour,  sous  Henri  IV,  étoit  devenue  gas-  \ 
conne ,  ou  parloit  gascon  :  Peuple  caméléon ,  peuple  \ 
singe  du  maître  !  Malherbe ,  qui  travailloit ,  disoit-il ,  à  j 
dégasconner  la  cour,  ne  passoit  rien,  et  reprenoit  li-^i 
brement  jusqu^aux  princes  mêmes,  lorsqu'il  en  trou-\ 
voit  Toceasion;  aussi  lappeloit-on  le  tyran  des  mots  et  > 
des  syllabes,  Balzac,  qui  se  reconnoît  son  disciple  et 
lappeloit  son  père ,  dit  quelque  part  qu'il  traitoit 
l'affaire  des  gérondifs  et  des  participes  comme  il  au- 
roit  feit  celle  de  deux  peuples  voisins  Fun  de  l'autre 
et  jaloux  de  leurs  frontières.  On  raconte  aussi  qu'il 
avoit  chez  lui  une  vieille  servante  dont  il  consultoit 
quelquefois  l'oreille. 

Henri  FV  lui  montrant  un  jour  la  première  lettre 
que  le  dauphin  (  depuis  Louis  XIII  )  lui  avoit  écrite , 
Malherbe  remarqua  qu'il  avoit  signé  LoySy  au  lieu  de 
Louis.  Il  demanda  au  roi,  si  M.  le  dauphin  avoit 
nom  Loys.^  Le  roi  surpris  de  cette  demande ,  en  vou- 
lut savoir  la  cause ,  et  Malherbe  lui  montra  la  signa- 
ture du  jeune  prince.  On  envoya  chercher  sur-le- 
champ  celui  qui  lui  montroit  à  écrire ,  pour  lui  en- 
joindre de  lui  faire  mieux  orthographier  son  nom.  De 
là  Malherbe  disoit  être  cause  que  le  roi  successeup 
d'Henri  IV  s'appeloit  Louis. 


xxij  VIE 

Il  se  faisoit  pï'esque  tous  les  jours  au  soir,  dans  sâE 
chambre,  des  conférences  sur  la  langue  et  sur  la 
poésie  françoises ,  où  assistoient  principalement  Co- 
lomby,  Fun  de  nos  premiers  académiciens ,  Racan  et 
Maynard. 

Une  preuve  de  Fétude  assidue  qu'il  faisoit  de  Fune 
et  de  Fautre ,  c'est  la  façon  dont  il  avoit  lu  Ronsard 
et  Desportes.  Il  avoit  effacé,  ou,  comme  on  dit,  bâ- 
tonné  plus  de  la  moitié  de  son  Ronsard ,  et  à  la  marge 
il  en  marquoit  les  raisons.  Un  jour  trois  de  ses  amis 
le  feuilletant  sur  la  table,  un  d'eux  lui  demanda 
s'il  approuvoit  ce  qu'il  n'avoit  point  barré  :  Pas  plus 
que  le  reste  ^  dît-il.  On  lui  représenta  sur-le-champ 
que ,  si  après  sa  mort  on  trouvoit  ce  livre ,  on  croiroit 
que  ce  qu'il  n  avoit  pas  effacé  lui  avoit  sans  doute 
paru  bon.  Il  répondit:  Vous  avez  raison \  et  à  l'in- 
stant il  barra  le  reste.  Il  avoit  accommodé  à-peu-près 
de  même  un  exemplaire  de  Desportés ,  dont  M.  de 
Saint-Marc  a  eu  communication ,  et  qui  lui  a  bien 
servi  à  composer  le  Discours  sur  les  obligations  que 
la  langue  et  la  poésie  françoises  ont  à  Malherbe. 

De  tous  nos  anciens  poètes  françois ,  il  n'estimoit 
tm  peu ,  dit  B^acan ,  c^e  le  seul  Bertaut.  Il  n'avoit 
donc  jamais  lu  Marot,  entre  lequel  et  Malherbe 
même  il  y  a  beaucoup^  moins  de  distance ,  pour  le 
naturel  ou  la  netteté  de  la  versification  et  du  style  ^ 
qu'il  n'y  en  a  de  la  plupart  de  ses  contemporains  à 
lui? 


DE  MALHERBE.  xxiij 

Malherbe  eut  plusieurs  disciples.  Les  plus  célé^ 
Bres  furent  Golomby,  qu'il  ne  trou  voit  point  propre 
à  la  poésie;  Maynard,  celui  de  tous  et  Thomme  de 
France  qui,  à  son  avis,  savoit  le  mieux  faire  des 
vers ,  mais  qui  manquoit  de  force  ;  et  Bacan ,  à  qui , 
selon  notre  poëte ,  il  ne  manquoit  que  de  travailler 
un  peu  plus  les  siens.  Pour  lui ,  ce  n'étoit  qu'à  force 
de  travail  qu'il  parv6noit  à  terminer  ses  ouvrages.  Il 
disoit  a  qu'après  avoir  fait  un  poëme  de  cent  vers,  ou 
«  un  discours  de  trois  feuilles ,  il  falloit  se  reposer 
«  dix  ans.  »  Balzac  a  écrit  qu^il  employa  une  demi- 
rame  de  papier  à  faire  et  refaire  une  seule  stance.  Il 
paroît  enfin  qu'il  s'étoit  fait  une  manière  peu  expédi- 
tire  et  très  difficile.  Cependant  M.  de  Saint-Marc  ob- 
serve qu'il  avoit  fait  beaucoup  plus  de  vers  qu'il  rie 
nous  en  reste.  Mais  comme  ceux  de  son  meilleur 
temps  nous  sont  apparemment  restés,  ils  suffisent 
pour  nous  consoler  de  ceux  que  nous  avons  perdus. 

Il  récitoit  un  jour  à  Bacan  des  vers  qu'il  avoit  nou- 
vellement faits,  et  lui  en  demandoit  son  avis.  Ba- 
can s'en  excusa ,  disant  qu'il  ne  les  avoit  pas  bien  en- 
tendus, et  qu'il  en  avoit  mangé  la  moitié.  Malherbe, 
qui  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  lui  reprochât  le  défaut 
qu'il  avoit  de  bégayer,  et  qui  sans  doute  étoit  colère, 
comme  sont  tous  les  bègues,  lui  dit  vivement  :  «  Mor- 
<rbleu,  si  vous  me  fâchez,  je  les  mangerai  tous.  Us 
«  sont  à  moi,  puisque  je  les  ai  faits  ;  j'en  puis  faire  ce 
«  que  je  voudrai.  »  Au  reste  il  étoit  comme  tous  les^ 
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gens  vifs  :  il  s^opiniâtroit  d'abord  contre  le  sentiment 
de  ses  amis,  et  puis  y  revenoit  de  lui-même. 

Les  poètes  ont  toujours  été  en  possession  d'être 
galants  sans  galanterie,  sans  objet.  L'histoire  des 
awiours  poétiques  des  prédécesseurs  de  Malherbe , 
en  ne  remontant  que  jusqu'à' Marot ,  traitée  comme 
nous  la  concevons  par  quelqu'un  qui  eu  auroit  le 
loisir,  pourroit  devenir  assez  plaisante.  Ge  goût  de 
galanterie,  que  le  bon  abbé  de  Tiron^  et  tant  d'au- 
tres, avant  ou  depuis,  ont  allié  intrépidement  avec 
rhabit  ecclésiastique ,  subsistoit  encore  au  temps  de 
Malherbe.  Ce  fut  pour  se  conformer  à  l'usage  que 
Racan  et  lui  choisirent  chacun  une  dame  de  mérite 
et  de  qualité  pour  en  faire  le  sujet  de  leurs  vers.  Le 
choix  de  Malherbe  tomba  sur  madame  de  Rambouil- 
let, Catherine  de  Vivonne,  et  c'est  pour  elle  qu'ont 
été  faits  tous  les  vers  adressés  à  Rhodante» 

Mais ,  si  le  plus  ou*  le  moins  de  goût  qu'avoit  Mal- 
herbe potir  les  femmes  n'est  pas  une  recherche  fort 
intéressante ,  il  est  assez  curieux  de  voir  l'idée  qu'il 
en  donne  lui-même  avec  cette  franchise  qui  faisoit 
le  fond  de  son  caractère  (lettre  à  Racan ,  page  363  ). 

«Je  ne  saurois  nier,  écrit-il,  que,  lorsque  j'étois 
«jeune,  je  n^aie  eu  les  chaleurs  de  foie  qu'ont  les 
«jeunes  gens;  mais  ce  n'a  jamais  été  jusqu'à  pouvoir 
«aimer  une  femme  qui  ne  me  rendit  la  pareille; 

"*  Desportes. 
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«Qaand  qaelqu^ane  m'avoit  donné  dans  la  vue,  je 
«m^en  allois  à  elle.  Si  elle  m^attendoit,  à  la  bonoe 
«  heure.  Si  elle  recoloit ,  je  la  suiTois  cinq  ou  six  pas , 
«et  qaelqaefois  dix  ou  douze,  selon  Topimon  que 
«j^aTois  de  son  mérite.  Si  elle  continnoit  de  fuir, 
«  quelcpie  mérite  qu'elle  eut ,  je  la  laissois  aller...  »  On 
Toit  donc  qu  il  ne  lui  falloit  que  des  beautés  faciles.  Il 
continue  ainsi  en  Ters  : 

Et  maintenant  encore  en  cet  âge  penchant 

Où  mon  pea  de  lumière  est  si  près  da  concliant. 

Quand  je  yerrois  Hélène  an  monde  revenue,  etc.  ' 

QtieUe  qu'ait  été  sa  manière  d'aimer,  trop  peu  dé- 
licate si  Ton  veut,  il  connoissoit  au  moins  le  prix  de 
Tamour  payé  par  Tamour.  Aussi  disoit-il  que ,  «  de 
«  tout  ce  que  nous  possédons ,  les  femmes  sont  seules 
«  qui  prennent  plaisir  d'être  possédées  *  :  »  réflexion 
assez  fine.  Lorsqu^il  écrivoit  à  ses  maîtresses ,  il  finis- 
soit  toujours  par  leur  baiser  les  pieds. 

Quoique  la  poésie  parût  £adre  toute  l'occupation  de 
Malherbe ,  il  ne  la  mettoit  pas  à  un  si  haut  prix  que 
ses  vers  pourroient  le  faire  penser.  Il  disoit  d'abord 
que  la  poésie  françoise  n'étoit  propre  que  pour  des 
chansons  et  des  vaudevilles;  mais  il  auroit  certaine- 
ment changé  d'avis,  s'il  eût  pu  voir  l'usage  qu'en  ont 
kit  Corneille,  Racine,  La  Fontaine,  Despréaux, 
Rousseau ,  Voltaire. 

'  Voyez  le  reste  du  fragment  pour  la  marquise  de  Rambouiller, 
page  371  de«  Poésies.  —  '  Page  394. 
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Un  poète  du  temps,  qui  travailloit  aussi  pour  la  cour^ 
appelé  Bordier,$e  plaignoit  à  lui  qu'il  n'y  avoitde  ré- 
compense que  pour  ceux  qui  servoient  le  roi  dans  les 
armées  et  dans  les  affaires,  et  qu'on  abandonnoit  les 
gens  de  lettres.  Malherbe  lui  répondit  «  que  c'étoit 
«  fort  sagement  fait;  qu'il  y  avoit  de  la  sottise  à  faire  un 
«  métier  de  la  poésie;  qu^on  n'en  devoit  point  espé- 
«rer  d'autre  récompense  que  son  plaisir;  qu'enfin 
«  un  bon  poète  nétoit  pas  plus  utile  à  tétat  quun  bour 
u  joueur  de  quilles.  » 

Il  eut  pendant  sa  vie,  comme  tous  les  écrivains 
distingués,  des  envieux,  des  ennemis,  des  censeurs. 
Outre  la  satire  que  Régnier  fit  contre  lui  pour  venger 
Desportes ,  un  poëte  appelé  Berthelot  parodia  d'une 
façon  très  piquante  sa  chanson  à  double  refrain  :  Cela 
se  peut  facilement  y  cela  ne  se  peut  nullement  ^  Cette 
parodie  satirique  est  rapportée  dans  le  tome  XV  de 
la  Bibliothèque  françoise,  pag.  189;  et  pour  ces  sortes 
de  censures,  nous  renvoyons  tant  à  cet  ouvrage, 
qu'aux  notes  de  M.  de  Saint-Marc  sur  les  Mémoires 
de  Racan. 

Il  écrivoit  à  un  de  ses  amis  :  «  Qui  me  voudra  nuire , 
«  qu^il  se  hâte  ;  sinon ,  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  ne  me 
a  trouvera  pas  au  logis.  » 

Malherbe  fut  tout  à-la-fois  bon  fils,  bon  père,  bon 
mari,  bon  ami,  bon  maître. 

Il  avoit  un  valet  à  qui  il  donnoit  10  sous  par  Jour 

I  Page  2 1 1  de  cette  édition. 
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pour  sa  nourriture,  ce  qui  étoit  honnête  dans  ce 
temps-là  y  et  ao  écus  de  gages  par  an.  Quand  ce  va- 
let lui  aToit  manqué ,  il  lui  faisoit  ce  petit  sermon  : 
a  Mon  ami ,  lorsqu'on  offense  son  mattre,  on  offense 
u  Dieu;  et  quand  on  offense  Dieu,  il  faut,  pour  ex-^ 
«pier  son  péché,  jeûner  et  donner  laumône.  Cest 
«pourquoi  je  retiendrai  5  sous  de  votre  dépense,  et 
a  je  les  donnerai  aux  pauvres  à  votre  intention.  »  On 
ne*peut  plus  dévotement,  mais  plus  efficacement 
peut-être,  punir  ou  corriger  un  domestique. 

Ce  goût  de  Malherbe  pour  Faumône  ne  regardoit- 
que  son  valet,  car  d'ordinaire  il  n^étoit  pas  aisément 
la  dupe  des  pauvres. 

Passant  un  jour  dans  les  rues  de  Gaen  avec  un  de 
ses  amis ,  un  pauvre  presque  tout  nu  vint  leur  de- 
mander laumône.  «Voyez-vous  bien  ce  coquin-là? 
a  dit  Malherbe?  Il  est  velu  depuis  la  plante  des  pieds 
A  jusqu'au  sommet  de  la  tête  :  Ergo  aut  robustuSy  aut 
«  dives^  aut  lascîvus.  S'il  est  fort,  qu'il  travaille  ;  s'il  est 
«  riche,  il  n'a  besoin  de  rien;  s'il  est  paillard,  je  ne 
«  dois  pas  payer  ses  plaisirs.  » 

Quand  les  pauvres  lui  promettpient  de  prier  Dieu 
pour  lui,  il  leur  répondoit  en  plaisantant  «  qu'il  ne 
«  croyoit  pas  qu'ils  eussent  grand  crédit  au  ciel ,  vu  le 
éi  mauvais  état  où  il  les  laissoit  en  ce  monde ,  et  qu'il 
«  eût  mieux  aimé  que  M.  de  Luynes  ou  quelque  autre 
«  favori  lui  fît  la  même  promesse.  » 

Malherbe  ne  manquoit  pas  de  philosophie.  Quand 
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on  lui  paripit  des  affaires  d'état,  il  avoit  toujours 
dans  la  bouche  ce  mot  si  digne  d'un  citoyen  sage  et 
raisonnable,  «  qu'il  ne  falloit  point  se  mêler  de  la 
«  conduite  d'un  vaisseau  où  Ton  n'étoit  que  simple 
«  passager.  » 

Sa  noblesse  étoit  de  très  bon  aloi,  et  datoit  de  beau- 
coup plus  loin  que  celle  de  Montaigne.  Cependant, 
plus  philosophe  en  ce  point  que  lui ,  il  disoit  souvent 
à  Racan  «  que  c'étoit  une  folie  que  de  vanter  sa  no<- 
A  blesse  ;  que  plus  elle  étoit  ancienne ,  plus  elle  étoit 
«  douteuse  ;  qu'il  ne  falloit  qu'une  Julie  pour  perver- 
«  tir  le  sang  des  Césars,  etc.  » 

Il  étoit  assez  vain  dans  ses  vers,  à  l'exem^de  de 
tous  les  poètes ,  qui  le  sont  volontiers  plus  ou  moins, 
mais  hors  de  là  fort  détaché  de  la  gloriole  po'étique , 
comme  on  la  déjà  vu  par  sa  réponse  à  Bordier.  «  Si 
«  nos  vers  vivent  après  nous ,  disoit-il  encore  à  Ra- 
«  can ,  toute  la  gloire  que  nous  pouvons  en  espérer 
a  est  qu'on  dira  que  nous  avons  été  deux  excellents 
n  arrangeurs  de  syllabes  ;  que  nous  avons  eu  une  grande 
«  puissance  sur  les  paroles  y  pour  les  placer  si  à  propos 
«  chacune  en  leur  rang ,  et  que  nous  avons  été  tous 
«  deux  bien  fous  de  passer  la  meilleure  partie  de 
à  notre  âge  dans  un  exercice  si  peu  utile  au  public  et 
«  à  nous-mêmes ,  au  lieu  de  l'employer  à  nous  don- 
«  ner  du  bon  temps,  ou  à  penser  à  l'établissement  de 
M  notre  fortune.  »  C'est  ainsi  qu'il  philosophoit  avec 
le  meilleur  de  ses  amis. 
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Racan/qui  dans  sa  plus  tendre  jeunesse  s'étoit 
attaché  à  Malherbe,  le  respectoit  comme  son  père; 
et  Malherbe ,  de  son  coté ,  le  regardoit  comme  son 
fils.  Le  jeune  poète,  à  son  retour  de  Calais,  où  il  alla 
porteries  armes  en  sortant  de  page,  voulut  consulter 
son  maître  sur  le.  parti  qu'il  avoit  à  prendre ,  et  lui 
exposa  quatre  ou  cinq  genres  de  vie  différents ,  parmi 
lesquels  il  s'agissoit  de  choisir.  Le  premier  et  le  plus 
honorable  étoit  de  suivre  la  profession  des  armes  ; 
mais  comme  il  nV  avoit  alors  de  guerre  qu'en  Suéde 
et  en  Hongrie ,  il  n^étoit  pas  en  état  de  laller  cher- 
cher si  loin,  à  moins  que  de  vendre  tout  son  bien 
pour  f  équiper,  et  pour  fournir  aux  frais  du  voyage. 
Le  second  étoit  de  se  fixer  à  Paris  pour  arranger  ses 
aflhires ,  qui  étoient  fort  embrouillées,  et  ce  parti  lui 
plaisoit  le  moins.  Le  troisième  étoit  de  se  marier,  dans 
l'espérance  de  trouver  un  bon  parti  par  rapport  à  la 
succession  de  madame  de  Bellegarde,  qui  ne  pouvoit 
lui  manquer;  mais  il  observoit  que  cette  succession 
seroit  peut-^tre  longue  à  venir,  et  que ,  dans  lattente , 
épousant  une  femme  à  laquelle  il  auroit  des  obliga- 
tions, il  seroit  contraint  d'en  souffrir,  si  elle  étoit  de 
mauvaise  humeur.  Enfin  il  proposoit  de  se  retirer  à 
la  campagne;  mais  cette  retraite  ne  lui  sembloit  pas 
convenir  à  un  homme  de  son  âge  et  de  sa  condi- 
tion. 

Malherbe,  au  lieu  de  répondre  directement  sur 
chacune  de  ces  propositions,  lui  conta  l'ingénieux 


MX  VIE 

apologue  qui  a  pour  titre ,  Le  Meunier  ^  son  Fili  et 
tAne ,  tel  à-peu-près-  que  La  Fontaine  Fa  écrit  en 
vers  '.  Il  conclut  ensuite  que  Racan  n'avoit  d  autre 
parti  à  prendre  qud  celui  que  prit  à  la  fin  le  meunier. 
«  Faites  de  même,  lui  dit-il;  car  quoi  que  vous  puis- 
Msiez  faire,  vous  ne  serez  jamais  généralement  ap- 
te prouvé  de  tout  le  monde,  et  Ton  trouvera  toujours 
«  à  redire  à  votre  conduite.  » 

Cet  apologue  n'étoit  pas  de  Tinvention  de  Mal- 
herbe; il  vient  originairement  d'Allemagne ,  ainsi 
qu'on  rapprend  duPogge,  qui  Fa  inséré  dans  ses  Fa-* 
céties ,  long-temps  avant  que  Camerarius  le  fît  impri- 
mer dans  ses  ouvrages  sous  ce  simple  titre ,  A  sinus 
vulgi.  C'est  donc  vraisemblablement  ou  du  Pogge  ou 
de  Camerarius  que  Malherbe  avoit  emprunté  cette 
jolie  fable,  plus  ancienne  qu'eux,  et  peut-être  même 
inventée  par  le  peintre  allemand  qui  en  avoit  fait  le 
sujet  du  tableau  dont  parle  le  Pogge  2.  Quel  que 
soit  Fauteur  de  cette  fable ,  qui  ne  vient  ni  des  Grecs 
ni  des  Latins ,  on  peut  voir,  dans  le  Journal  étranger 
du  mois  d'avril  1 766,  la  manière  dont  l'a  traitée  Ca^ 
merarius ,  comparée  à  celle  de  La  Fontaine. 

Un  écrivain  espagnol,  qu'on  lit  sûrement  beau- 
coup moins  que  le  Pogge  et  Camerarius,  a  rendu 
cette  même  fable  en  vingt-huit  mots,  et  ce  petit  mor- 

'  IJv.  III,  fab.  I. 

*  Quidam...  fabulam  retulit  quam  nuper  in  AUemannia  pictam 
«criptamf|ue  vidisset.  ^ 
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ceau  nous  paroit  un  chef-d'œuvre  de  laconisme. 
Erant  senex,  puer  y  et  equus.  Si  neuter  equitat,  rident 
komines:  si  uterque^  occlamant:  si  puer  solus,  patris 
imprudentiam;  si  senex  solus ,  patris  inclementiam  ac- 
cusant: et  incriminantur,  quidquid  fieret.  Garamuel. 

Il  nous  resteroit  à  discuter  les  divers  jugements 
<|ue  Ton  a  portés  de  Malherbe  ou  de  ses  ouvrages; 
mais  M.  Fabbé  Goujet ,  qui  les  a  tous  recueillis  avec 
son  exactitude  ordinaire  dans  le  tome  XY  de  sa  Bi- 
bliothèque Françoise,  nous  a  prévenus  et  nous  épar- 
gne cette  tâche.  Ainsi  nous  nous  dispenserons  de  co- 
pier ici  tous  ces  jugements  :  il  nous  suffira  de  donner 
une  idée  générale  et  simple  du  poëte  que  nous  fai- 
sons reparoitre. 

Malherbe ,  dont  Tode  est  le  genre ,  ou  celui  qui  doit  l 
le  caractériser,  fut,  sans  contredit,  le  premier  d^^s  / 
poëtesjkriaues . 

Il  est  encore ,  depuis  Marot  y  le  premier  poëte  ^ 
exact  et  châtié  que  Ton  puisse  lire  avec  fruit.  J 

C'est  lui  enfin  qui  a  préparé  la  voie  aux  meilleurs  \ 
poëtes  du  bel  âge  de  notre  poésie,  ou  du  siècle  heu-  j 
reux  de  Louis  XIV. 

Il  a  laissé,  outre  ses  vers,  quelques  ouvrages  en 
prose,  qui  étoientlusde  son  temps,  et  dont  la  poster 
rite,  qui  les  lit  peu,  doit,  au  moins  par  reconnois^ 
sancé,  lui  tenir  quelque  compte. 

Ces  écrits  sont:  i**  des  lettres,  dont  nous  avons 
réimprimé  ici  les  plus  intéressantes;  o,^  une  traduc- 
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tion  du  Traité  des  Bienfaits,  et  d'une  partie  des 
Épitres  de  Sënéque  à  Lucilius;  3^  le  trente-troisième 
livre  de  Tite-Live ,  qui  venoit  d'être  trouvé  dans  une 
bibliothèque  d'Allemagne,  et  publié  sous  les  auspices 
du  cardinal  Borghése,  aussi  traduit  en  françois,  et 
dédié  au  connétable  de  Luynes.  ' 

Segrais  avoit  tant  d'estime  et  de  vénération  pour 
Malherbe,  qu'il  lui  fit  élever  une  statue  de  pierre 
plus  grande  que  na  ture ,  qu  il  fit  placer  dans  une  ni- 
che à  la  façade  de  sa  maison ,  avec  ces  quatre  vers  : 

Malherbe,  de  la  France  étemel  ornement, 
Pour  rendre  hommage  à  ta  mémoire, 
Segrais,  enchanté  de  ta  gloire, 
Ta  consacré  ce  monument. 


POÉSIES 

DE  MALHERBE 


LIVRE  PREMIER. 


ODE 


AU  ROI  HENRI-LE-GRAND, 

sar  la  réduction  de  Marseille  à  Tobéissance  de  ce  roi,  sous 
ies  ordres  du  duc  de  Guise,  g^ouvemeur  de  Provence. 

1696. 

IInfin,  après  tant  d  années, 
Voici  rheureuse  saison 
Où  nos  misères  bornées 
Vont  avoir  leur  guérison. 
Les  dieux,  longs  à  se  résoudre. 
Ont  fait  un  coup  de  leur  foudre, 
Qui  montre  aux  ambitieux 
Que  les  fureurs  de  la  terre 
Ne  sont  que  paille  et  que  verre 
A  la  colère  des  cieux. 
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Peuples,  à  qui  la  tempête 
A  fait  faire  tant  de  vœux, 
Quelles  fleurs  à  cette  fête 
Couronneront  vos  cheveux? 
Quelle  victime  assez  grande 
Donnerez-vous  pour  offrande? 
Et  quel  Indique  séjour 
Une  perle  fera  naître 
D'assez  de  lustre  pour  être 
La  marque  d'un  si  beau  jour? 

Cet  effroyable  colosse, 
Cazaux,  l'appui  des  mutins  ', 
A  mis  le  pied  dans  la  fosse 
Que  lui  cavoient  les  destins. 
Il  est  bas,  le  parricide  : 
Un  Alcide,  fils  d'Alcide  *, 
A  qui  la  France  a  prêté 
Son  invincible  géoÎQ, 
A  coupé  sa  tyrannie 
D'un  glaive  de  liberté. 

Les  aventures  dm  monde 

'  Charles  Gazaax,  consul  de  Marseille,  sVtant  rendu  maître  ab- 
solu dans  cette  ville,  ayec  Louis  d'Aix,  ayoit  appela  les  Espagnols 
à  son  secours,  pour  se  maintenir  contre  les  forces  du  roi,  com- 
mandées par  le  duc  de  Guise. 

*  Charles,  fils  de  Henri,  duc  de  Guise,  surnommé  le  Balafré. 
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Vont  d'un  ordre  mutuel, 
Gomme  on  voit  au  bord  de  Fonde 
Un  reflux  perpétuel. 
L'aise  et  Tennui  de  la  vie 
Ont  leur  course  ontresuivie 
Aussi  naturellement 
Que  le  chaud  et  la  froidure; 
Et  rien,  «fin  que  tout  dure. 
Ne  dure  éternellement. 

Cinq  ans  Marseille,  volée 
A  son  juste  possesseur, 
Avoit  langui  désolée 
Aux  mains  de  cet  oppresseur. 
Enfin  le  temps  la  remise 
En  sa  première  fieiichise; 
Et  les  mi^ux  qu  elle  endroit 
Ont  eu  ce  bien  poyir  édwige. 
Qu'elle  a  vu  parmi  la  fange 
Fouler  ce  qu'elle  adocoit. 

Déjà  tout  le  peuple  mor« 
A  ce  miracle  ent^iidu; 
A  l'un  et  l'autre  Bosphore 
Le  bruit  en  est  répaçdu  : 
Toutes  les  plaines  le  savent 
Que  l'Inde  et  l'Euphrate  lavent; 
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Et  déjà ,  pâle  d'effiroi , 
Memphis  se  pense  captive^ 
Voyant  si  près  de  sa  rive 
Un  neveu  de  Godefroi  '. 


FRAGMENTS  D'UNE  ODE 

AU  ROI  HENRI-LE-GRAND, 

sur  le  même  sujet  que  la  précédente. 
1 596. 

OoiT  que,  de  tes  lauriers  la  grandeur  poursuivant, 
D'un  cœur  où  l'ire  juste  et  la  gloire  commande. 
Tu  passes  comme  un  foudre  en  la  terré  flamande, 
D'Espagnols  abattus  la  campagne  pavant; 

Soit  qu'en  sa  dernière  tète 

L'hydre  civile  t'arrête; 

Roi ,  que  je  verrai  jouir 

De  l'empire  de  là  terre, 

Laisse  le  soin  de  la  guerre. 

Et  pense  à  te  réjouir. 

'  Le  duc  de  Goise,  sorti  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  prétend 
irer  son  origine  de  Godefroi  de  Bouillon. 
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Nombre  tous  les  succès  oii  ta  fatale  main, 
Sous  lappui  du  bon  droit  aux  batailles  conduite', 
De  tés  peuples  mutins  la  malice  a  détruite   . 
Par  un  heur  éloigné  de  tout  penser  humain. 

Jamais  tu  n'as  vu  journée 

De  si  douce  destinée; 

Non  celle  où  tu  rencontras 

Sur  la  Dordogne  en  désordre 

L'orgueil  à  qui  tu  fis  mordre 

La  poussière  de  Coutras. 

Cazaux,  ce  grand  Titan  qui  se  moquoit  des  cieux, 
A  vu  par  le  trépas  son  audace  arrêtée; 
Et  sa  rage  infidèle,  aux  étoiles  montée, 
Du  plaisir  de  sa  chute  a  fait  rire  nos  yeux. 


Ce  dos  chargé  de  pourpre,  et  rayé  de  cUnquans 
A  dépouillé  sa  gloire  au  milieu  de  la  fange, 
Les  dieux,  qu'il  ignoroit,  ayant  fait  cet  échange 
Pour  venger  en  un  jour  les  crimes  de  cinq  ans. 

La  mer  en  cette  furie 

A  peine  a  sauvé  Dorie  '  ;       ^ 

'   Charles  Doria,  Gépois,  c[ai  commando it  les  galères  d'Espace, 
|ue  Gazaux  devoit  introduire  dans  le  port  de  Marseille. 
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Et  le  funeste  remords 

Que  fait  la  peur  des  suppliées 

A  laissé  tous  ses  cotnpliees 

Plus  morts  que  s'ils  étoient  morts. 


'%/%f%.'Xrh/%j%/%/%0%/^/%/%/%/\.%r%/*.'%^»/%.'*^ 


ODE 

A  LA  REINE  MARIE  DE  MÉDICIS, 

SUR  SA   BIEN-VENXFE   EN   FRANCE, 

pré««]itéç  à  Aix»  Tannée  1600. 

Peuples,  qu'on  mette  sur  la  tête 
Tout  ce  que  la  terre  a  de  fleurs; 
Peuples,  que  cette  belle  fête 
A  jamais  tarisse  nos  pleurs  : 
Qu*aux  deux  bouts  du  monde  se  voie, 
Luire  le  feu  de  notre  joie; 
Et  soient  dans  les  coupes  noyés 
Les  soucis  de  tous  ces  orages 
Que,  pour  nos  rebellés  courages, 
Les  dieux  nous  avoient  envoyés. 

A  ce  coup  iront  en  fum4^ 
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Les  vœux  que  faisoient  nos  mutins 
En  leur  ame  encore  affamée 
De  massacres  et  de  butins. 
Nos  doutes  seront  éclaircies  *  ; 
Et  mentiront  les  prophéties 
De  tous  ces  visages  pâlis, 
Dont  le  vain  étude  s'applique 
A  chercher  l'an  climactérique 
De  réurnelle  fleur  de  lis. 

Aujourd'hui  nous  est  amenée 
Cette  princesse  que  la  foi 
D'amour  ensemble  et  d'hyménéc 
Destine  au  lit  de  notre  roi. 
La  voici ,  la  belle  Marie , 
Belle  merveille  d'Hétrorie , 
Qui  fait  confesser  au  soleil. 
Quoi  que  l'âge  passé  raconte^ 
Que  du  ciel,  depuis  qu'il  y  monte, 
Ne  vint  jganais  rien  de  pareil. 

Telle  n'est  point  la  Cythérée, 
Quand,  d'un  nouveau  feil  s'allumâttt^ 
Elle  sort  pompeuse  et  parée 
Pour  la  conquête  d'un  amant  : 

'   Doute  étoit  alors  féminin. 
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Telle  ne  luit  en  sa  carrière 
Des  mois  Finégale  courrière  : 
Et  telle  dessus  Thorizon 
L'Aurore,  au  matin,  ne  s'étale. 
Quand  les  yeux  même  de  Géphale 
En  feroient  la  comparaison;  - 

L'antique  sceptre  de  sa  i^ace , 
Où  l'heur  aux  mérites  est  joint, 
Lui  met  le  respect  en  la  face; 
Mais  il  ne  l'eiiorgueillit  point 
Nulle  vanité  ne  la  touche; 
Les  grâces  parlent  par  sa  bouche; 
Et  son  front,  témoin  assuré 
Qu'au  vice  elle  est  inaccessible, 
Ne  peut  que  d'un  cœur  insensible 
Être  vu  sans  être  adoré. 

Quantes  fois,  lorsque  sur  les  ondes 
Ce  nouveau  miracle  flottoit, 
Neptune  en  ses  caves  profondes 
Plaignit-il  le  féu  qu'il  sehtoit! 
Et  quantes  fois  en  sa  pensée 
De  vives  atteintes  blessée, 
Sans  l'honneur  de  la  royauté 
Qui  lui  fit  celer  son  martyre, 


ODES. 

Eût-il  voulu  de  son  empire 
Pake  échange  à  cette  beauté  ! 

Dix  jours ,  ne  pouvant  se  distraire  . 
Du  plaisir  de  la  regarder, 
Il  a ,  par  un  effort  contraire , 
Essayé  de*la  retarder. 
Mais,  à  la  fin,  soit  que  Taudace 
Au  meilleur  avis  ait  £ût  place, 
Soit  qu'un  autre  démon  plus  fort 
Aux  vents  ait  imposé  silence. 
Elle  est  hors  de  sa  violence. 
Et  la  voici  dans  notre  port. 

La  voici,  peuples,  qui  nous  montre 
Tout  ce  que  la  gloire  s^  de  prix; 
Les  fleurs  naissent  à  sa  rencontre 
Dans  les  cœurs  et  dans  les  esprits  : 
Et  la  présence  des  merveilles 
Qu'en  oyoient  dire  nos  oreilles 
Accuse  la  témérité 
De  ceux  qui'nous lavoient décrite 
D  avoir  figuré  son  mérite 
Moindre  que  n  est  la  vérité. 

O  toute  parfaite  princesse, 
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ti'étonnement  de  Tnaiverd , 
Astre  par  qui  vont  avoir  ce$6e 
Nos  ténèbres  et  nos  hivers, 
Exemple  saQs  .autres  ex^Mi^es, 
Future  image  de  nos  temples! 
Quoi  que  notre  foible  pouvoir 
En  votre  accueil  ose  entreprendre. 
Peut-il  espérer^de  vous  rendre 
Ce  que  nous  vous  allons  devoir? 

Ce  sera  vous  qui  de  no»  villes 
Ferez  la  beauté  refleurir, 
Vous,  qui  de  nos  bailles  civiles 
Ferez  la  racine  mourir; 
Et  par  vous  la  paix  assurée 
N  aura  pas  la  courte  durée 
Qu'espèrent  infidèlement, 
Non  lassés  de  notre  souffrance, 
Ces  François  qui  n'ont  de  la  France 
Que  la  langue  et  rhaMUemeUt 

Par  VOUA  un  Dauphin  nous  va  naître, 
Que  vous-même  verrez  un  jour 
De  la  terre  entière  le  maître. 
Ou  par  armes,  ou  par  amouF; 
Et  ne  tarderont  ses  conquêtes. 
Dans  les  oracles  déjà  prêtes, 
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Qu  autant  que  le  premier  coton , 
Qui  de  jeunesse  est  le  message, 
Tardera  d'être  en  son  visage 
Et  de  faire  ombre  à  son  menfèn. 

Oh!  combien  lors  aura  de  veuve* 
La  gent  qui  porte  le  turban  1 
Que  de  sang  rougira  les  fleuves 
Qui  lavent  les  pieds  du  Liban! 
Que  le  Bosphore  en  ses  deux  rives 
Aura  de  sultanes  captives! 
Et  que  de  mères  à  Memphis, 
En  pleurant,  diront  la  vaillance 
De  son  courage  et  de  sa  lance  ^ 
Aux  funérailles  de  leurs  fils  ! 

Cependant  notre  girand  Alcide, 
Amolli  par  vos  doux  appas, 
Perdra  la  fureur  qui,  sans  bride. 
L'emporte  à  chercher  le  trépas  : 
Et  cette  valeur  indomptée , 
De  qui  Fhonneur  est  FEurysthée  ^ 
Puisque  rien  n'a  su  Tobliger 

'  Ëurysthée ,  fils  de  Sdiéoélos ,  roi  dé  Bfycènes ,  cpA>,  pour  servir  Id 
haine  de  Junon,  abusant  de  l'empire  cpi'tni  destin  bizarre  lui  avoit 
donne  sur  Hercule,  parcequ'il  étoit  né  avant  lui,  lui  ordonna  tous 
les  travaux  qui  Texposèrènt  à  tant  de  dangers. 
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A  ne  nous  donner  plus  d'alarmes^ 
Au  moins,  pour  épargner  vos  larmt 
Aura  peur  de  nous  affliger. 

Si  Tespoir  qu'aux  bouches  des  hommet 

Nos  beaux  faits  seront  récités 

Est  Taiguillon  par  qui  nous  sommes 

Dans  les  hasards  précipités; 

Lui,  de  qui  la  gloire  semée 

Par  les  voix  de  la  renommée 

En  tant  de  parts  s'est  fait  ouir, 

Que  tout  le  siècle  en  est  un  Uvre, 

N'est-il  pas  indigne  de  vivrez 

S'il  ne  vit  pour  se  réjouir?     i 

Qu'il  lui  suffise  que  l'Espagne, 
Réduite  par  tant  de  combats 
A  ne  l'oser  voir  en  càmpamie , 
A  mis  l'ire  et  les«rmes  bas  ;    . 
Qu'il  ne  provoque  point  l'envie 
Du  mauvais  sort  contre  sa  vie  ; 
Et  puisque,  selon  son  dessein , 
Il  a  rendu  nos  .troubles  calmes. 
S'il  veut  davantage  de  palmes ,  ^ 
Qu'il  les  acquière  en  votre  sein. 

C'est  là  qu'il  faut  qu'à  son  génie , 
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Seul  aii)itre  de  ses  plaisirs , 
Quoi  qu'il  demande,  il  ne  dénie 
Rien  qu^imaginent  ses  désirs  : 
C'est  là  qu  il  faut  que  les  années 
Lui  coulent  comme  des  journées , 
Et  qu'il  ait  de  quoi  se  vanter 
Que  la  douceur  qui  tout  excède 
N'est  point  ce  que  sert  Ganyméde 
A  la  table  de  Jupiter. 

Mais  d'aller  plus  à  ces  batailles 
Où  tonnent  les  foudres  d'enfer, 
Et  lutter  contre  des  murailles 
D'où  pleuvent  la  flamme  et  le  fer  ; 
Puisqu'il  sait  qu'en  ses  destinées 
Les  nôtres  seront  terminées , 
Et  qu'après.hii  notre  discord  > 
N'aura  plus  qui  dompte  «a  rage  y 
N'est-ce  pas  nous  rendre  au  naufrage  f 
Après  nous  ^voir  mi»  à  bord  ? 

Cet  Achille  de  qui  la  pique 
Faisoit  aux  braves  d'ïlion 
La  terreur  que  fait  en  Afrique 
Aux  troupeaux  l'assaut  d'un  lioa , 
Bien  que  sa  mère  eût  à  ses  armes 
Ajouté  la  force  des  charmes , 


i4  LIVRE  I. 

Quand  les  destins  leurent  permis , 
N'eut-il  pas  sa  trame  coupée 
De  la  moins  redoutfd^le  épée 
Qui  fut  parmi  ses  ernsemis? 

Les  Parques  d'une  même  soie 
Ne  dévident  pas  tous  nos  jours  ; 
Ni  toujours  pftr  semblable  voie 
Ne  font  les  planètes  leur  cours* 
Quoi  que  promette  la  Fortune, 
A  la  fin ,  quand  on  Fimportune  ^ 
Ce  qu'elle  avoit  fait  {H*ospérer 
Tombe  du  faîte  aia  porédipice  ; 
Et ,  pour  l'avoir  toujours  propice , 
Il  la  faut  toujours  révérer  ^ 

Je  sais  bien  que  sa  Carmagnote  > 
Devant  lui  se  représentant  » 
TeUe  qu'une  plaintive  idole  » 
Va  son  coûrrouK  solicitant, 
Et  l'invite  à  prendre  pour  elle 
Une  légitime  querellé  : 
Mais  doit-il  voulcfér  que  pour  lui 

*  Expression  d'Ai2s0ne  r  «  Fortanu&  re^erenter  kalie.  » 

*  Il  s* agit  de  la  guerre  de  Savoie,  Gommencée  en  1600  pour  re- 
couvrer le  marquisat  de  Saluées ,  dont  le  duc  de  Saroie  s'étoit  em- 
paré en  iSgS.  Carmagnole  eti-est'la  capitale. 
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Nous  ayons  toujours^le  teint  blême , 
Cependant  cptil  tente  lui-même 
Ce  qu'il  peut  faire  par  suitrui  ? 

Si  vos  yeux  sont  toute  sa  braise , 
Et  vous  la  fin  de  tous  aes  voeux , 
Peut-il  pas  Janguîr  à  son  a^ 
En  la  prison  de  vos  cheveux , 
Et  commettre  aux  dures  corvées 
Toutes  ces  âmes  relevées 
Que,  d'un  conseil  ambitieux, 
La  faim  de  gloire  persuade 
D'aller,  sur  les  pas  d'Encelade, 
Porter  des  échelles  aux  deux  '  ? 

potion  n'a  point  de  mystère , 
Et  sont  jntifaiies  se»  chansons. 
Ou ,  devant  que  le  Sagittaire 
Deux  fois  ramène  les  glaçons , 
Le  succès  de  Isurs  entreprises. 
De  qui  deucx  provinces  conquise» 
Ont  déjà  fait  preuve,  à  leur  dam , 
Favorisé  de  la  victoire ,     • 
Ch3!ligera  la  fkble  en  histoire 
De  Phaéton  en  FÉridan. 


'  MauTatte  attusicMi  «sa  montagne»  4o  âarc»e. 


% 
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Nice,  payant  avecque  hoDte 
Un  siège  autrefois  repoussé  S  ' 
Cessera  de  nous  mettra  en  compte 
Barberousse  quelle  a  chassé  ; 
Guise  en  ses  murailles  forcées  ^ 
Remettra  les  bornes  passées 
Qu'avoit  not^  empire  marin  ^  ; 
Et  Soissons,*  fatal  aux  superbes, 
Fera  chercher  parmi  les  herbes 
En  quelle  place  fut  TuWn. 


ODE 

au  sujet  de  l'attentat  commis  sur  le  Pont -Neuf,  en  la    . 
personne  de  Henri-le-Grand ,  le  19  décembre  i6o5, 
par  Etienne  de'Lisle  4,  procureur  à  Senlis. 

1606. 

vJ^UE  direz- vous,  races  futures, 
Si  quelquefois  un  vrai 'discours 

'  Cest  celui  qui  fut  fait  en  1 543 ,  du  côté  de  la  terre  par  le  comte 
d'En^en,  avec  rarmée  françoise,  et  du  côté  de  la  mer  par  une 
flotte  turque,  que  commandoit  Barberousse.  Philippe  Doria,  Gé- 
nois, commandant  la  flotte  de  Charles-Quint,  fit  lever  ce  siège. 

«  Charles ,  duc  de  Guise. —  '  Nice  appartenoit  autrefois  aux  Fran- 
çois, comme  faisant  partie  du  comté  de  Provence. 

4  Ce  de  Lisle,  se  jetant  sur  le  rôi,  comme  il  passok  à  cheval  sur 
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Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours? 
Lirez-vous ,  sans  rougir  de  honte , 
Que  notre  impiété  surmonte 
Les  faits  les  plus  audacieux , 
Et  les  plus  dignes  du  tonnerre 
Qui  firent  jamais  à  la  terre 
Sentir  la  colère  des  cieux? 

O  que  nos  fortunes  prospères 
Ont  un  change  bien  apparent! 
O  que  du  siècle  de  nos  pères 
Le  nôtre  s'est  fait  diiïérent! 
La  France ,  devant  ces  orages , 
Pleine  de  mœurs  et  de  courages 
Qu'on  ne  pouvoit  assez  louer, 
S'est  faite  aujourd'hui  si  tragique , 
Qu'elle  produit  ce  que  l'Afrique 
Auroit  vergogne  d'avouer. 

Quelles  preuves  incomparables 
Peut  donner  un  prince  de  soi, 
Que  les  rois  les  plus  adorables 
N'en  quittent  l'honneur  à  mon  roi? 

(e  Pont-neuf,  le  tira  par  son  manteau,  qu'il  fit  tomber.  Il  fut  pris 
aussitôt,  et  mené  à  la  Bastille;  mais  comme,  par  ses  interrogatoires, 
il  parut  aliéné  d^esprit,  le  roi  lui  pardonna.  (Ménaok.) 
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Quelle  terre  n'est  parfumée 
Des  odeurs  de  sa  renommée? 
Et  qui  peut  nier  qu'après  Dieu, 
Sa  gloire ,  qui  n'a  point  d'exemples , 
N'ait  mérité  que  dans  nos  temples 
On  lui  donne  le  second  lieu? 

Qui  ne  sait  point  qu'à  sa  vaillance 
Il  ne  se  peut  rien  ajouter, 
Qu'on  reçoit  de  sa  bienveillance 
Tout  ce  qu'on  en  doit  souhaiter, 
Et  que,  si  de  cette  couronne 
Que  sa  tige  illustre  lui  donne 
Les  lois  ne  l'eussent  revêtu, 
Nos  peuples,  d'un  juste  suffrage, 
Ne  pouvoiént,  sans  faire  naufrage, 
Ne  l'offrir  point  à  sa  vertu? 

Toutefois ,  ingrats  que  nous  sommes , 
Barbares  et  dénaturés 
Plus  qu'en  ce  climat  où  les  hommes 
Par  les  hommes  sont  dévorés , 
Toujours  nous  assaillons  sa  tête 
De  quelque  nouvelle  tempête. 
Et,  d'un  courage  forcené 
Rejetant  son  obéissance, 


ODES, 

Lui  défendons  la  jouissance 
Ehi  repos  qu'il  nous  a  donné! 

La  main  de  cet  esprit  farouche 

Qui ,  sorti  des  ombres  d'enfer, 

D'un  coup  sanglaAt  frappa  ^a  bouche  % 

A  peine  avoit  laissé  le  fer, 

Et  voici  <ju'un  autre,  perfide , 

Où  la  même  audace  réside , 

Comme  si  détruire  l'état 

Tenoit  lieu  de  juste  conquête, 

De  pareilles  armes  s'apprête 

A  faire  un  pareil  attentat! 

O  soleil ,  ô  grand,  luminaire  ! 
Si  jadis  l'horreur  d'un  fesfin 
Fit  que  de  ta  route  ordijoiaire 
Tu  reculas  vers  le  matin , 
Et  d'un  émerveillâble  change 
Te  couchas  aux  rives  du  Gange, 
D'où  vient  que  ta  sévérité, 
Moindre  qu'en  la  faute  d'Atrée, 
Ne  punit  point  <3ette  contrée 
D  une  éternelle  obscurité? 

Jean  GhàteL 
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Non,  non,  tu  luis  sur  le  coupable 
Gonune  tu  fais  sur  Finnocent; 
Ta  nature  n'est  point  capable 
Du  trouble  qu'une  ame  ressent: 
Tu  dois  ta  flamme  à  tout  le  monde  ; 
Et  ton  allure  vagabonde , 
Conmie  une  servile  action 
Qui  dépend  d'une  autre  puissance, 
N'ayant  aucune  connoissance , 
N'a  point  aussi  -d'affection. 

Mais,  ô  planète  belle  et  claire, 

Je  ne  parle  pas  sagement; 

Le  juste  excès  de  la  colère 

M'a  fait  perdre  le  jugement. 

Ce  traître,  quelque  frénésie 

Qui  travaillât  sa  fantaisie, 

Eut  encore  assez  de  raison 

Pour  ne  vouloir  rien  entreprendre. 

Bel  astre,  qu'il  n'eût  vu  descendra 

Ta  lumière  sous  l'horizon.- 

Au  point  qu'il  écùma  sa  rage, 
Le  Dieu  de  Seine  étoit  dehors 
A  regarder  croître  l'ouvrage 
Dont  ce  prince,  embellit  ses  bords  ' . 

f  Cet  euTra^e  étoit  la  grande  galerie  du  Louvre. 
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Il  se  resserra  tout-à-rheure 
Au  plus  bas  lieu  de  sa  demeure;/ 
Et  ses  nymphes  dessous  les  eaux , 
Toutes  sans  voix  et  sans  haleine, 
Pour  se  cacher  furent  en  peine 
De  trouver  assez  de  roseaux. 

La  terreur  des  choses  passées  ^ 
A  leurs  yeux  se  ramentevant, 
Faisoit  prévoir  à  leurs  pensées . 
Plus  de  malheurs  qu'auparavant; 
Et  leur  étoit  si  peu  croyable 
Qu  en  cet  accident  effroyable 
Personne  les  pût  secourir, 
Que,  pour  en  être  dégagées ^ 
Le  ciel  les  auroit  obligées 
S'il  leur  eût  permis  de  mourir. 

Revenez ,  belles  fugitives  ; 

De  quoi  versez-vous  tant  de  pleurs? 

Assurez  vos  âmes  craintives , 

Remettez  vos  chapeaux  de  fleurs  : 

Le  roi  vit;  et  ce  misérable, 

Ce  monstre  vraiment  déplorable, 

Qui  n'avoît  jamais  éprouvé 

Que  peut  un  visage  d' Alcide , . 
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A  commencé  le  parricide,  ^ 
Mais  il  ne  Fa  pas  achevé. 

Pucelles,  qu'on  se  réjouisse , 
Mettez-vous  Fesprit  en  repos  ^ 
Que  cette  peur  s'évanouisse, 
Vous  la  prenez  mal-à-propos  : 
Le  roi  vit;  et  les  destinées 
Lui  gardent  un  nombre  d'années 
Qui  fera  maudire  le  sort 
A  ceux  dont  l'aveugle  manie 
Dresse  des  plans  de  tyrannie 
Pour  bâtir'quand  il  sera  mort. 

O  bienheureuse  intelligence, 
Puissance ,  quiconque  tu  sois , 
Dont  la  fatale  diligence 
Préside  à  l'empire  françois  î 
Toutes  ces  visibles  merveilles 
De  soin^,  de  peines,  et  de  veilles. 
Qui  jamais  ne  t'ont  pu  lasser, 
.N'ont-elles  pas  fait  une  histoire 
Qu'en  la  plus  ingrate  mémoire 
L'oubli  ne  sauroit  effacer? 

Ces  archers  aux  casaques  peintes 
Ne  peuvent  pas  n'être  surpris, 
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Ayant  à  combattre  les  feintes 
De  tant  d'infidèles  esprits. 
Leur  présence  n  est  qu'une  pompe; 
Avecque  peu  d'art  on  les  trompe. 
Mais  de  quelle  dextérité 
Se  peut  déguiser  une  audace , 
Qu'en  l'ame  aussitôt  qu'en  la  face 
Tu  n'en  lises  la  vérité? 

Grand  démon  d'éternelle  marque, 

Fais  qu'il  te  souvienne  toujours 

Que  tous  nos  maux  en  ce  monarque 

Ont  leur  refuge  et  leur  secours  : 

Et  qu'arrivant  l'heure  prescrite 

Que  le  trépas,  qui  tout  limite. 

Nous  privera  de  sa  valeur,  * 

Nous  n'avons  jamais  eu  d'alarmes 

Où  nous  ayons  versé  des  larmes 

Pour  une  semblable  douleur. 

Je  sais  bien,  que  par  la  justice, 
Dont  la  paix  accroît  le  pouvoir, 
Il  fait  demeurer  la  malice 
Aux  bornas  de  quelque  devoir; 
Et  que  son  invincible  épée 
Sous  telle  influence  est  trempée 
Qu'elle  met  la  frayeur  par-tout 
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Aussitôt  qa'on  la  voit  reluire  : 

Mais ,  quand  le  malheur  nous  veut  nuire , 

De  quoi  ne  vient-il  point  à  bout? 

Soit  que  Fardeur  de  la  prière 

Le  tienne  devant  un  autel, 

Soit  que  Fhonneur  à  la  barrière 

L'appelle  à  débattre  un  cartel, 

Soit  que  dans  la  chambre  il  médite, 

Soit  quWx  bois  la  chasse  Finvite, 

Jamais  ne  t'écarte  si  loin, 

Qu'aux  embûches  qu'on  lui  peut  tendre 

Tu  ne  sois  prêt  à  le  défendre, 

Sitôt  qu'il  en  aura  besoin. 

Garde  sa  compagne  fidèle^ 
Cette  reine  dont  les  bontés 
De  notre  foiblesse  mortelle 
Tous  les  défauts  ont  surmontés. 
Fais  que  jamais  rien  ne  Fennuie  ; 
Que  toute  infortune  la  fuie  ; 
Et  qu'aux  roses  de  sa  beauté 
ï!i'âge,  par  qui  tout  se  consume, 
Redonne,  contre  sa  coutume, 
La  grâce  de  la  nouveauté. 

Serre  d'une  étreinte  si  ferme 
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Le  nœud  de  leurs  chastes  amours, 
Que  la  seule  mort  soit  le  terme 
Qui  puisse  en  arrêter  le  cours. 
Bénis  les  plaisirs  de  leur  couche; 
Et  fais  renaître  de  leur  souche 
Des  scions  si  beaux  et  si  verts, 
Que  de  leurs  feuillages  sans  nombre 
A  jamais  ils  puissent  faire  ombre 
Aux  peuples  de  tout  Funivers. 

Sur-tout,  pour  leur  commune  joie , 

Dévide  aux  ans  de  leur  dauphin , 

A  longs  filets  d'or  et  de  soie, 

Un  bonheur  qui  n'ait  point  de  fin  : 

Quelques  vœux  que  fasse  Fenvie, 

Conserve-leur  sa  chère  vie; 

Et  tiens  par  elle  ensevelis 

D'une  bonace  continue  ^ 

Les  aquilons,  dont  sa  vpiue 

A  garanti  les  fleurs  de  Us. 

Conduis-le,  sous  leur  assurance, 
Promptement  jusques  au  sommet 
De  l'indubitable  espérance 
Que  son  enfance  leur  promet; 
Et,  pour  achever  leurs  journées, 
Que  les  oracles  ont  bornées 
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Dedans  le  trône  impérial, 
Avant  que  le  ciel  les  appelle. 
Fais-leur  ouïr  cette  nouvelle, 
Qu'il  a  rasé  FEscurial. 


ODE 

AU  ROI  HENRI-LE-GRAND, 

sur  l'heureux  succès  du  voyage  de  Sedan,  entrepris  pour 
réduire  le  duc  de  Bouillon,  en  mars  et  avril  1606. 

liiNFiN,  après  les  tempêtes, 
Nous  voici  rendus  au  port; 
Enfin  nous  voyons  nos  têtes 
Hors  de  l'injure  du  sort  : 
Nous  n'avon^rien  qui  menace 
De  troubler  notre  bonace; 
Et  ces  matières  de  pleurs. 
Massacres,  feux,  et  rapines. 
De  leurs  funestes  épines 
Ne  gâteront  plus  nos  fleurs. 

Nos  prières  sont  ouïes, 
Tout  est  réconcilié; 
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Nos  peurs  sont  évanouies, 
Sedan  s  est  humilié. 
A  peine  il  a  vu  le  foudre 
Parti  pour  le  mettre  en  poudre , 
Que,  faisant  comparaison 
De  Fespôir  et  de  la  crainte. 
Pour  éviter  la  contrainte 
Il  s'est  mis  à  la  raison. 

Qui  n  eût  cru  que  ses  murailles, 
Que  défendoit  un  lion , 
Eussent  fait  des  fiinérailles 
Plus  que  n  en  fit  Uion; 
Et  qu'avant  qu'être  à  la  fête 
De  si  pénible  conquête 
Les  champs  se  fussent  vêtus 
Deux  fois  de  robe  nouvelle, 
Et  le  fer  eût  en  javelle 
Deux  fois  les  blés  abattus? 

Et  toutefois ,  ô  merveille  ! 
Mon  roi,  l'exemple  des  rois, 
Dont  la  grandeur  nonpareille 
Fait  qu'on  adore  ses  lois, 
Accompagné  d'un  génie 
Qui  les  volontés  manie , 
L'a  su  tellement  presser 
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D'obéir  et  de  se  rendre, 

Qu'il  n  a  pas  eu  pour  le  prendre 

Loisir  de  le  menacer. 

Tel  qu'à  vagues  épandues 
Marche  un  fleuve  impérieux 
De  qui  les  neiges  fondues 
Rendent  le  cours  furieux  : 
Rien  n'est  sûr  en  son  rivage; 
Ce  qu'il  trouve,  il  le  ravage, 
Et,  traînant  comme  buissons 
Les  chênes  et  leurs  racines, 
Ote  aux  campagnes  voisinas* 
L'espérance  des  moissons  : 

Tel,  et  plus  épouvantable, 
S'en  alloit  ce  conquérant, 
A  son  pouvoir  indomptable 
Sa  colère  mesurant. 
Son  front  avoit  une  audace 
Telle  que  Mars  en  la  Thrace; 
Et  les  éclairs  de  ses  yeux 
Étoient  comme  d'un  tonnerre 
Qui  gronde  contre  la  terre 
Quand  elle  a  fâché  les  cieux. 

Quelle  vaine  résistance 
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A  son  puissant  appareil 
N'eût  porté  la  pénitence 
Qui  suit  un  mauvais  conseil , 
Et  vu  sa  faute  bornée 
D'une  chute  infortunée, 
Comme  la  rébellion 
Dont  la  fameuse  folie 
Fit  voir  à  la  Thessalie 
Olympe  sur  Pélion? 

Voyez  comme  en  son  courage, 
Quand  on  se  range  au  devoir^ 
La  pitié  calme  Forage 
Que  Tire  a  fait  émouvoir  : 
A  peine  fiit  réclamée 
Sa  douceur  accoutumée , 
Que,  d'un  sentiment  humain 
Frappé  non  moins  que  de  charmes, 
Il  fit  la  paix,  et  les  armes 
Lui  tombèrent  de  la  main. 

Arrière,  vaines  chimères 
De  haines  et  de  rancœurs  ; 
Soupçons  de  choses  amères, 
Éloignez-vous  de  nos  coeurs: 
Loin,  bien  loin,  tristes  pensées 
Où  nos  misères  passées 
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Nous  avoient  ensevelis! 
Sous  Henri,  c  est  ne  voir  goutte 
Que  de  révocpier  en  doute 
Le  salut  des  fleurs  de  Ms. 

O  roi  qui  du  rang  des  homines 

Texceptes  par  ta  bonté, 

Roi  qui  de  Tâge  où  nous  sommes 

Tout  le  mal  as  surmonté  ! 

Si  tes  labeurs,  d'où  la  France 

A  tiré  sa  délivrance, 

Sont  écrits  avecque  foi, 

Qui  sera  si  ridicule 

Qu'il  ne  confesse  qu'Hercule 

Fut  moins  Hercule  que  toi? 

De  combien  de  tragédies , 
Sans  ton  assuré  secours, 
Étoient  les  trames  ourdies 
Pour  ensanglanter  nos  jours  ! 
Et  qu'auroit  fait  l'innocence  p 
Si  l'outrageuse  licence, 
De  qui  le  souverain  bien 
Est  d'opprimer  et  de  nuire, 
N'eût  trouvé  pour  la  détruire 
Un  bras  fort  comme  le  tien? 
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Mon  roi,  connois  ta  puissance, 

Elle  est  capable  de  tout; 

Tes  desseins  n  ont  pas  naissance, 

Qu'on  en  voit  déjà  le  bout; 

Et  la  fortune,  amoureuse 

De  la  vertu  généreuse. 

Trouve  de  si  doux 'appas 

A  te  servir  çt  te  plaire. 

Que  c'est  la  mettre  en  colère 

Que  de  ne  l'employer  pas. 

Use  de  sa  bienveillance , 
Et  lui  donne  ce  plaisir 
Qu  elle  suive  ta  vaillance 
A  quelque  nouveau  désir. 
Où  que  tes  bannières  aillent, 
Quoi  que  tes  armes  assaillent, 
Il  n'est  orgueil  endurci 
Que,  brisé  comme  du  verre, 
A  tes  pieds  elle  n'atterre, 
S'il  n'implore  ta  merci. 

Je  sais  bien  que  les  oracles 
Prédisent  tous  qu'à  ton  fils 
Sont  réservés  les  miracles 
T)e  la  prise  de  Memphis; 
Et  que  c'est  lui  dont  l'épée, 
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Au  sang  barbare  trempée, 
Quelque  jour  apparoissant 
A  la  Grèce  qui  soupire, 
Fera  décroître  Tempire 
De  Tinfidéle  croissant. 

Mais,  tandis  que  les  années 
Pas  à  pas  font  avancer 
L'âge  où  de  ses  destinée^ 
La  gloire  doit  commencer. 
Que  fais-tu,  que  d'une  armée 
A  te  venger  animée 
Tu  ne  mets  dans  le  tombeau 
Ces  voisins  dont  les  pratiques 
De  nos  rages  domestiques 
Ont  allumé  le  flambeau? 

Quoique  les  Alpes  chenues 
Les  couvrent  de  toutes  parts, 
Et  fassent  monter  aux  nues 
Leurs  effroyables  remparts;  _ 
Alors  que  de  ton  passage 
On  leur  fera  le  message 
Qui  verront-elles  venir. 
Envoyé  sous  tes  auspices. 
Qu'aussitôt  leurs  précipices 
Ne  se  laissent  aplanir? 
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Crois-moi,  contente  Tenvie 
Qu'ont  tant  de  jeunes  guerriers 
D'aller  exposer  leur  vie 
Pour  t'acquérir  des  lauriers; 
Et  ne  tiens  point  otieuses 
Ces  âmes  ambitieuses 
Qui,  jusques  où  le  matin 
Met  les  étoiles  en  fuite  ,^ 
Oseront,  sous  ta  conduite, 
Aller  quérir  du  butin. 

Déjà  le  Tésin  tout  morne 
Consulte  de  se  cacher, 
Voulant  garantir  la  corne 
Que  tu  lui  dois  arracher  : 
Et  le  Pô ,  tombe  certaine 
De laudace  trop  hautaine, 
Tenant  baissé  le  menton 
Dans  sa  caverne  profonde , 
S'apprête  à  voir  en  son  onde 
Choir  un  autre  Phaéton. 

Va,  monarque  magnanime; 
Souffre  à  ta  juste  douleur 
Qu'en  leurs  rives  elle  imprime 
Les  marques  de  ta  valeur  : 
L'astre  dont  la  course  ronde 


<i- 
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Tous  les  jours  voit  tout  le  inonde 
N  aura  point  achevé  Fan, 
Que  tes  conquêtes  ne  rasent 
Tout  le  Piémont,  et  n'écrasent 
La  couleuvre  de  Milan  ». 

Ce  sera  là  que  ma  lyre, 
Faisant  son  dernier  effort, 
Entreprendra  de  mieux  dire 
Qu  un  cygne  près  de  sa  mort; 
Et,  se  rendant  favorable 
Ton  oreille  incomparable, 
Te  forcera  d'avouer 
Qu'en  l'aise  de  la  victoire 
Rien  n'est  si  doux  que  la  gloire 
De  se  voir  si  bien  louer. 

Il  ne  faut  pas  que  tu  penses 

Trouver  de  l'éternité 

En  ces  pompeuses  dépenses 

Qu'invente  la  vanité; 

Tous  ces  chefs-d'œuvres  antiques 

Ont  à  peine  leurs  reliques  : 

Par  les  Muses  seulement 

L'homme  est  exempt  de  la  Parque; 

'  Allusion  aux  armes  du  duché  de  Milan. 
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Et  ce  qui  porte  leur  marque 
Demeure  éternellement. 

Par  elles  traçant  Thistoire 
De  tes  faits  laborieux , 
Je  défendrai  ta  mémoire 
Du  trépas  injurieux; 
Et,  quelque  assaut  que  te  fasse 
L'oubli,  par  qui  tout  s'efface, 
Ta  louange,  dans  mes  vers 
D'amarante  couronnée , 
N'aura  sa  fin  terminée 
Qu'en  celle  de  l'univers. 

ODE 

A  M.  LE  DUC  DE  BELLEOARDE, 

grand  écuyer  de  France. 

1608. 

A  la  fin  c'est  trop  de  silence 
En  si  beau  sujet  de  parler  ; 
Le  mérite  qu'on  veut  celer 
Souffre  une  injuste  violence. 
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Bellegarde,  unique  support 
Où  mes  vœux  ont  trouvé  leur  port , 
Que  tarde  ma  paresse  ingrate 
Que  déjà  ton  bruit  nompareil 
Aux  bords  du  Tage  et  de  FEuphrate 
N'a  vu  Fun  et  lautre  soleil? 

Les  Muses,  hai^taines  et  braves, 
Tiennent  le  flatter  odieux , 
Et,  comme  parentes  des  Dieux , 
Ne  parlent  jamais  en  esclaves  : 
Mais  aussi  ne  sont-elles  pas 
De  ces  beautés  dont  les  appas 
Ne  sont  que  rigueur  et  que  glace, 
Et  de  qui  le  cerveau  léger. 
Quelque  service  qu'on  leur  fasse , 
Ne  se  peut  jamais  obliger. 

La  vertu ,  qui  de  leur  étude 
Est  le  fruit  le  plus  précieux , 
•Sur  tous  les  actes  vicieux , 
Leur  fait  haïr  l'ingratitude  ; 
Et  les  agréables  chansons , 
Par  qui  leurs  doctes  nourrissons 
Savent  charmer  les  destinées , 
Récompensent  un  bon  accueil 


ODES.  37. 

De  louanges  que  les  aimées 

Ne  mettent  point  dans  le  cercueil. 

Les  tiennes,  par  moi  publiées, 

Je  le  jure  sur  les  autels , 

En  la  mémoire  des  mortels 

Ne  seront  jamais  oubliées  ; 

Et  réternité  que  promet 

La  montagne  au  double  sommet 

N'est  que  mensonge  et  que  (lunée , 

Ou  je  rendrai  cet  univers 

Amoureux  de  ta  renommée, 

Autant  que  tu  Tes  de  mes  vers. 

Gommie,  en  cueillant  une  guirlande  r 
L'homme  est  d'autant  plus  travaillé 
Que  le  parterre  est  émaillé 
D'une  diversité  plus  grande  ; 
Tant  de  fleurs  de  tant  de  côtés 
Faisant  paroitre  en  leurs  beautés 
L'artifice  de  la  nature , 
Il  tient  suspendu  son  désir. 
Et  ne  sait  en  cette  peinture 
Ni  que  laisser,  ni  que  choisir  : 

Ainsi,  quand  pressé  de  la  honte 


38  LIVRE  I. 

Dont  me  fait  rougir  mon  devoir , 
Je  veux  une  oeuvre  concevoir 
Qui  pour  toi  les  âges  surmonte , 
Tu  me  tiens  les  sens  enchantés 
De  tant  de  rares  qualités 
Où  brille  un  excès  de  lumière , 
Que ,  plus  je  m'arrête  à  penser 
Laquelle  sera  la  première , 
Moins  je  sais  par  où  commencer. 

Si  nommer  en  son  parentage 
Une  longue  suite  d'aïeux  ' 
Que  la  gloire  a  mis  dans  les  cieux 
Est  réputé  grand  avantage, 
De  qui  n'est-il  point  reconnu 
Que  toujours  les  tiens  ont  tenu 
Les  charges  les  plus  honorables 
Dont  le  mérite  et  la  raison , 
Quand  les  destins  sont  favorables. 
Parent  une  illustre  maison  ? 

Qui  ne  sait  de  quelles  tempêtes 
Leur  fatale  main  autrefois , 
Portant  la  foudre  de  nos  rois, 

'  Le  duc  de  Bellegarde  étoit  de  la  maison  de  Saint-Lari  (c'est-à- 
dire,  suivant  les  titres  latins,  de  saint  Hilaire,  de  sancto  Hilario), 
Le  maréchal  de  Bellegarde  étoit  son  oncle^ 
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Des  Alpes  a  battu  les  têtes  »  ? 
Qui  n'a  vu  dessous  leurs  combats 
Le  Pô  mettre  les  cornes  bas , 
Et  les  peuples  de  ses  deux  rives , 
Dans  la  frayeur  ensevelis , 
Laisser  leurs  dépouilles  captives 
A'ia  merci  des  fleurs  de  lis  ? 

Mais  de  chercher  aux  sépultures 
Des  témoignages  de  valeur, 
C  est  à  ceux  qui  n  ont  rien  du  leur 
Estimable  aux  races  futures  ; 
Non  pas  à  toi ,  qui ,  revêtu 
De  tous  les  dons  que  la  vertu 
Peut  recevoir  de  la  fortune , 
Gonnois  que  c'est  que  du  vrai  bien , 
Et  ne  veux  pas ,  conune  la  lune , 
Luire  d'autre  feu  que  du  tien. 

Quand  le  monstre  infâme  d'Envie, 

A  qui  rien  de  l'autrui  ne  plaît , 

Tout  lâche  et  perfide  qu'il  est , 

Jette  lés  yeux  dessus  ta  vie , 

Et  te  voit  emporter  le  prix 

Des  grands  cœurs  et  des  beaux  esprits 

'  Ceci  regarde  le  maréchal  de  Termes ,  allié  à  la  maison  de  Bel- 
legarde. 
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Dont  aujourd'hui  la  France  est  pleine , 
Est-il  pas  contraint  d'avouer 
Qu'il  a  lui-même  de  la  peine 
A  s'empêcher  de  te  louer  ? 

Soit  que  l'honneur  de  la  carrière 
T'appelle  à  monter  à  cheval , 
Soit  qu'il  se  présente  un  rival 
Pour  la  lice  ou  pour  la  barrière  y 
Soit  que  tu  donnes  ton  loisir 
A  prendre  quelque  autre  plaisir 
Éloigné  des  molles  délices  ; 
Qui  ne  sait  que  toute  \a  cour 
A  regarder  tes  exercices 
Gomme  à  des  théâtres  accourt  ? 

Quand  tu  passas  en  Italie, 
Où  tu  fus  quérir  pour  mon  roi 
Ce  joyau  d'honneur  et  de  foi 
Dont  l'Arne  à  la  Seine  s'allie , 
Thétis  ne  suivit-elle  pas 
Ta  bonne  g^ace  et  tes  appas 
Comme  un  objet  émerveillable  ? 
Et  jura  qu'avecque  Jason 
Jamais  Argonaute  semblable 
N'alla  conquérir  la  toison. 
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Tu  menois  le  blond  Hyménée , 
Qui  devoit  solennellement 
De  ce  fatal  accouplement 
Célébrer  l'heureuse  journée. 
Jamais  il  ne  fut  sv  paré , 
Jamais  en  son  habit  doré 
Tant  de  richesses  n  éclatèrent  ; 
Toutefois  les  Nymphes  du  heu , 
Non  sans  apparence,  doutèrent 
Qui  de  vous  deux  étoit  le  Dieu. 

De  combien  de  pareilles  marques  y 
Dont  on  ne  me  peut  démentir, 
Ai-je  de  quoi  te  garantir 
Contre  les  menaces  des  Parques, 
Si  ce  n'est  qu'un  si  long  discours 
A  de  trop  pénibles  détours. 
Et  qu'à  bien  dispenser  les  choses 
Il  faut  mêler,  pour  un  guerrier, 
A  peu  de  myrte  et  peu  de  roses 
Force  palme  et  force  laurier! 

Achille  étoit  haut  de  corsage; 
L'or  éclatoit  en  ses  cheveux; 
Et  les  dames  avecque  vœux  > 
Soupiroient  après  son  visage; 
Sa  gloire  à  danser  et  chanter. 
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Tirer  de  Tare,  sauter,  lutter, 
A  nulle  autre  n  etoit  seconde: 
Mais,  s'il  n'eût  eu  rien  de  plus  beau, 
Son  nom,  qui  vole  par  le  monde, 
Seroit-il  pas  dans  le  tombeau? 

S'il  n'eût,  par  un  bras  homicide 
Dont  rien  ne  repoussoit  l'effort , 
Sur  Ilion  vengé  le  tort 
Qu'avoit  reçu  le  jeune  Atride , 
De  quelque  adresse  qu'au  giron 
Ou  de  Phénix,  ou  de  Chiron, 
Il  eût  fait  son  apprentissage. 
Notre  âge  auroit-il  aujourd'hui 
Le  mémorable  témoignage 
Que  la  Grèce  a  donné  de  lui? 

C'est  aux  magnanimes  exemples 
Qui,  sous  la  bannière  de  Mars, 
Sont  faits  au  milieu  des  hasards. 
Qu'il  appartient  d'avoir  des  temples; 
Et  c'est  avecque  ces  couleurs 
Que  l'histoire  de  nos  malheurs 
Marquera  si  bien  ta  mémoire. 
Que  tous  les  siècles  à  venir 
N'auront  point  de  nuit  assez  noire 
Pour  en  cacher  le  souvenir. 
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En  ce  long  temps  où  les  manies 
D  un  nombre  infini  de  mutins 
poussés  de  nos  mauvais  destins 
Ont  assouvi  leurs  félonies, 
Par  quels  faits  d'armes  valeureux, 
Plus  que  nul  autre  aventureux , 
N'as-tu  mis  ta  gloire  en  estime, 
Et  déclaré  ta  passi(m 
Contre  l'espoir  illégitime 
De  la  rebelle  ambition! 

Tel  que  d'un  effort  difficile 

Un  fleuve  au  travers  de  la  mer, 

Sans  que  son  goût  devienne  amer. 

Passe  d'Élide  en  la  Sicile; 

Ses  flots,  par  moyens  inconnus 

En  leur  douceur  entretenus, 

Aucun  mélange  ne  reçoivent, 

Et,  dans  Syracuse  arrivant, 

Sont  trouvés  de  ceux  qui  les  boivent        ^ 

Aussi  peu  salés  que  devant  : 

Tel,  entre  ces  esprits  tragiques, 
Ou  plutôt  démons  insensés. 
Qui  de  nos  dommages  passés 
Tramoient  les  funestes  pratiques. 
Tu  ne  t'es  jamais  diverti 
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De  jour  en  jour  aiUent  croissants , 
Malgré  la  fortune  contraire  I 
Et  ce  qui  les  fait  trébucher 
De  toi  ni  de  Termes  ton  frère 
Ne  puisse  jamais  approcher! 

Quand  la  faveur,  à  pleines  voiles, 
Toujours  compagne  de  vos  pas , 
Vous  feroit  devant  le  trépas 
Avoir  le  front  dans  les  étoiles. 
Et  remplir  de  votre  grandeur 
Ce  que  la  terre  a  de  rondeur; 
Sans  être  menteur,  je  puis  dire 
Que  jamais  vos  prospérités 
N'iront  jusques  où  je  désire , 
Ni  jusques  où  vous  méritez. 


ODE 

A  LA  REINE  MARIE  DE  MÉDICIS, 

sur  les  heureux  succès  de  sarég^ence. 

i6io. 

JM  YMPHE  qui  jamais  ne  sommeilles, 
Et  dont  les  messages  divers 
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En  un  moment  sont  aux  oreilles 
Des  peuples  de  tout  Tunivers , 
Vole  vite;  et  de  la  contrée 
Par  où  le  jour  fait  son  entrée , 
Jusqu'au  rivage  de  Galis  \ 
Conte  sur  la  terre  et  sur  Tonde 
Que  rhonneur  unique  du  monde, 
-C'est  la  reine  des  fleurs  de  lis. 

Quand  son  Henri,  de  qui  la  gloire 
Fut  une  merveille  à  nos  yeux, 
Loin  des  hommes  s'en  alla  boire 
Le  nectar  avecque  les  dieux, 
En  cette  aventure  effroyable, 
A  qui  ne  sembloit-il  croyable 
Qu'on  alloit  voir  une  saison 
Où  nos  brutales  perfidies 
Feroient  naître  des  maladies 
Qui  n'auroient  jamais  guérison? 

Qui  ne  pensoit  que  les  Furies 
Viendroient  des  abymes  d'enfer 
En  de  nouvelles  barbaries 
Employer  la  flamme  et  le  fer; 
Qu'un  débordement  de  licence 
Feroit  souffiir  à  l'innocence 

*  Cest  Cadix,  port  d'Espagne. 
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Toute  sorte  de  cruautés. 
Et  que  nos  malheurs  seroient  pires 
Que  naguère  sous  les  Busires  > 
Que  cet  Hercule  avoit  domptés? 

Toutefois,  depuis  Tinfortune 
De  cet  abominable  jour, 
A  peine  la  quatrième  lune  > 
Achève  de  faire  son  tour; 
Et  la  France  a  les  destinées 
Pour  elle  tellement  tournées 
Contre  les  vents  séditieux, 
Qu'au  lieu  de  craindre  la  tempête 
Il  semble  que  jamais  sa  tête 
Ne  fut  plus  voisine  des  cieux. 

Au-delà  des  bords  de  la  Meuse , 
L'Allemagne  a  vu  nos  guerriers 
Par  une  conquête  fameuse  ^ 
Se  couvrir  le  front  de  lauriers. 
Tout  a  fléchi  sous  leur  menace; 
L'aigle  même  leur  a  fait  place, 
Et,  les  regardant  approcher 

'  Basiris,  tyran  d'Egypte,  fameux  par  ses  cruautés. 
«  N.  B.  Malherbe  fait  ici  quatrième  de  trois  syllabes. 
3  La  ville  de  Juliers,  reprise  par  le  maréchal  de  La  Ghastre,  joint 
au  prince  Maurice  de  Nassau. 
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Gomme  lions  à  qui  tout  cède, 
N  a  point  eu  de  meilleur  remède 
Que  de  fuir  et  se  cacher. 

O  reine,  qui,  pleine  de  charmes 
Pour  toute  sorte  d'accidents, 
As  borné  le  flux  de  nos  larmes 
£n  ces  miracles  évidents, 
Que  peut  la  fortune  publique 
Te  vouer  d'assez  magnifique, 
Si,  mise  au  rang  des  immortels 
Dont  ta  vertu  suit  les  exemples , 
Tu  n'as  avec  eux  dans  nos  temples 
Des  images  et  des  autels! 
•♦ 

Que  sauroit  enseigner  aux  princes 
Le  grand  démon  qui  les  instruit, 
Dont  ta  sagesse  en  nos  provinces 
Chaque  jour  n'épande  le  fruit? 
Et  qui  justement  ne  peut  dire, 
A  te  voir  régir  cet  empire, 
Que ,  si  ton  heur  étoit  pareil 
A  tes  admirables  mérites, 
Tu  ferois  dedans  ses  limites 
Lever  et  coucher  le  soleil? 

Le  soin  qui  reste  à  nos  pensées, 
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O  bel  astre  !  c'est  .c|ue  toujours 
Nos  félicités  commencées 
Puissent  continuer  leur  cours. 
Tout  nous  rit,  et  notre  navire 
A  la  bonace  qu  il  désire  : 
Mais,  si  quelque  injure  du  sort 
Provoquoit  Tire  de  Neptune, 
Quel  excès  d'heureuse  fortune 
Nous  garantiroit  de  la  mort? 

Assez  de  funestes  batailles 
Et  de  carnages  inhumains 
Ont  fait  en  nos  propres  entrailles 
Rougir  nos  déloyales  mains  : 
Donne  ordre  que  soiis  ton  génie 
Se  termine  cette  manie, 
Et  que,  las  de  perpétuer 
Une  si  longue  malveillance, 
Nous  employions  ngtre  vaillance 
Ailleurs  qu'à  nous  entretuer. 

La  discorde  aux  crins  de  couleuvres. 
Peste  fatale  aux  potentats , 
Ne  finit  ses  tragiques  oeuvres 
Qu'en  la  fin  même  des  états. 
D'elle  naquit  la  frénésie 
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De  la  Grèce  contre  l'Asie  *  ; 
Et  d'elle  prirent  le  flambeau 
Dont  ils  désxAèrent  leur  terre, 
Les  deux  frères  de  qui  la  guerre  ' 
Ne  cessa  point  dans  le  tombeau. 


Jk 


C'est  en  la  paix  que  toutes  choses 

Succèdent  selon  nos  désirs; 

Comme  au  printemps  naissent  les  roses, 

En  la  paix  naissent  les  plaisirs  ; 

Elle  met  les  pompes  aux  villes. 

Donne  aux  champs  les  moissons  fertiles, 

Et,  de  la  majesté  des  lois 

Appuyant  leè  pouvoirs  suprêmes, 

Fait  demeurer  les  diadèmes 

Fermes  sur  la  tête  des  rois. 

Ce  sera  dessous  cette  égide 

Qu'invincible  de  tous  côtés 

Tu  verras  ces  peuples  sans  bride 

Obéir  à  tes  volontés  ; 

Et,  surmontant  leur  espérance. 

Remettras  en  telle  assurance 

«  La  guerre  de  Troie. 

*  La  guerre  de  Thèbes ,  entre  les  deux  fils  d'Œdipe ,  Étéocle  et 
Polynice. 
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Leur  salut,  qui  fut  déploré, 
Que  vivre  au  siècle  de  Marie, 
Sans  mensonge  et  sans  flatterie, 
Sera  vivre  au  siècle  doré. 

Les  Muses ,  les  neuf  belles  fées 
Oont  les  bois  suivent  les  chansons. 
Rempliront  de  nouveaux  Orphées 
La  troupe  de  leurs  nourrissons  ; 
Tous  leurs  vœux  seront  de  te  plaire; 
Et  si  ta  faveur  tutélaire 
Fait  signe  de  les  avouer, 
Jamais  ne  partit  de  leurs  veilles 
Rien  qui  se  compare  aux  merveilles 
Qu  elles  feront  pour  te  louer. 

En  cette  hautaine  entreprise, 
Commune  à  tous  les  beaux  esprits, 
Plus  ardent  qu  un  athlète  à  Pise  ' 
Je  me  ferai  quitter  le  prix; 
Et  quand  j  aurai  peint  ton  image , 
Quiconque  verra  mon  ouvrage 
Avoûra  que  Fontaine-Bleau, 
Le  Louvre,  ni  les  Tuileries, 


*  Ville  (TÉlide  dans  le  Péloponnèse ,  près  du  fleuve  Alphée,  où, 
de  cinq  ans  en  cinq  ans ,  on  célébroit  les  jeux  olympiques. 
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En  leurs  superbes  galeries 
N'ont  point  un  si  riche  tableau. 

Apollon  à  portes  ouvertes 
Laisse  indifféremment  cueillir 
Les  belles  feuilles  toujours  vertes 
Qui  gardent  les  noms  de  vieillir. 
Mais  Fart  d'en  faire  des  couronnes 
N'est  pas  su  de  toutes  personnes; 
Et  trois  ou  quatre  seulement, 
Au  nombre  desquels  on  me  range. 
Peuvent  donner  une  louange 
Qui  demeure  éternellement. 


FRAGMENT. 

Variantes  des  six  derniers  vers  de  la  quatorzième 
strophe  de  l'ode  précédente. 

1610. 

Et  quand  j'aurai  peint  ton  image 
Conune  j'en  prépare  l'ouvrage, 
Sans  doute  on  dira  quelque  jour  : 
Quoi  que  d'Apelle  on  nous  racontey 
Malherbe  pouvoit  à  sa  honte 
Achever  la  mère  d'Amour. 
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ODE 

A  LA  REINE  MARIE  DE  MÉDICIS, 

pendant  sa  régence,  après  la  première  guerre  des  princes , 
en  1614. 

FRAGMENT 


01  quelque  avorton  de  l'Envie 
Ose  encore  lever  les  yeux, 
Je  veux  bander  contre  sa  vie 
L'ire  de  la  terre  et  des  cieux, 
Et  dans  les  savantes  ordlles 
Verser  de  si  douces  merveilles, 
Que  ce  misérable  corbeau, 
Connue  oiseau  d'augure  sinistre 
Banni  des  rives  du  Caïstre  S 
S'aille  cacher  dans  le  tombeau. 

Venez  donc,  non  pas  habillées 
Comme  on  vous  trouve  quelquefois 

'  Fleuve  de  Lydie,  très  fréquenté,  selon  les  poètes,  par  les  cygnes^ 
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En  jupes  dessous  les  feuillées 
Dansant  au  silence  des  bois  ; 
Venez  en  robes  où  1  on  voie 
Dessus  les  ouvrages  de  soie 
Les  rayons  d'or  étinceler  ; 
Et  chargez  de  perles  vos  têtes , 
Gomme  quand  vous  allez  aux  fêtes 
Où  les  Dieux  vous  font  appeler. 

Quand  le  sang  bouillant  en  mes  veines 
Me  donnoit  déjeunes  désirs, 
Tantôt  vous  soupiriez  mes  peines, 
Tantôt  vous  chantiez  mes  plaisirs  : 
Mais,  aujourd'hui  que  mes  années 
Vers  leur  fin  s'en  vont  terminées , 
Siéroit-il  bien  à  mes  écrits 
D'ennuyer  les  races  futures 
Des  ridicules  aventures 
D'un  amoureux  en* cheveux  gris? 

Non,  vierges,  non  :  je  me  retire 
De  tous  ces  frivoles  discours  ; 
Ma  reine  est  un  but  à  ma  lyre 
Plus  juste  que  nulles  amours  ; 
Et  quand  j'aurai,  connue  j'espère ^ 
Fait  ouïr,  du  Gange  à  l'Ibère, 
Sa  louange  à  tout  l'univers», 
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Permesse  me  soit  un  Cocyte, 
Si  jamais  je  vous  sollicite 
De  m'aider  à  faire  des  vers  ! 


Aussi  bien,  chanter  d  autre  chose 
Ayant  chanté  de  sa  grandeur, 
Seroit-ce  pas  après  la  rose 
Aux  pavots  chercher  de  Fodeur, 
Et  des  louanges  de  la  lune 
Descendre  à  la  clsu^té  commune 
D'un  de  ces  feux  du  firmament 
Qui,  sans  profiter  et  sans  nuire, 
N  ont  reçu  lusage  de  luire 
Que  parle  nombre  seulement? 

Entre  les  rois  à  qui  cet  âge 
Doit  son  principal  ornement, 
Ceux  de  la  Tamise  et  du  Tage 
Font  louer  leur  gouvernement  : 
Mais  en  de  si  calmes  provinces, 
Où  le  peuple  adore  les  princes. 
Et  met  au  degré  le  plus  haut 
L'honneur  du  sceptre  légitime  ,^ 
Sauroit-on  excuser  le  crime 
De  ne  régner  pas  comme  il  faut? 

Ce  n  est  point  aux  rives  d'un  fleuve 
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Où  dorment  les  vents  et  les  eaux 
Que  fait  sa  véritable  preuve 
L'art  de  conduire  les  vaisseaux  : 
Il  faut  en  la  plaine  salée 
Avoir  lutté  contre  Malée  ', 
Et,  près  du  naufrage  dernier, 
S'être  vu  dessous  les  Pléiades  =» 
Éloigné  de  ports  et  de  rades. 
Pour  être  cru  bon  marinier. 

Ainsi  quand  la  Grèce,  partie 
D'où  le  mol  Anaure  couloit  3, 
Traversa  les  mers  de  Scythie 
En  la  navire  qui  parloit4, 
Pour  avoir  su  des  Cyanées  ^ 
Tromper  les  vagues  forcenées. 
Les  pilotes  du  fils  d'Éson^, 

'  Malée,  aujourd'hui  Capo  Malio^  ditsant'  Ângelo^  promontoire 
de  Laconie,  fameux  par  plusieurs  naufrages. 

>  Etoiles  de  la  constellation  du  Taureau,  qui  sont  au  nombre  de 
sept. 

3  L* Anaure ,  ainsi  nommé  de  deux  ùiots  grecs  qui  signifient  sans 
vent^  est  un  fleuve  de  Thessalie. 

4  Le  vaisseau  des  Argonautes ,  construit  des  chênes  de  la  forêt  de 
Dodone,  qui  rendoient  des  oracles. 

^  Les  Cyanées,  appelées  aussi  par  les  anciens  Symplegades,  et 
aujourd'hui  les  Pavonares ,  sont  deux  écueils  très  dangereux ,  voisins 
du  bosphore  de  Thrace,  l'un  eh  Europe  et  l'autre  en  Asie. 

^  Jason. 
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Dont  le  nom  jamais  ne  s'efface, 
Ont  gagné  la  première  place 
En  la  fahle  de  la  Toison. 

Ainsi,  conservant jcet  empire 
Où  Tinfidélité  du  sort, 
Jointe  à  la  nôtre  encore  pire, 
Alloit  faire  un  dernier  effort, 
Ma  reine  acquiert  à  ses  mérites 
Un  nom  qui  n'a  point  de  limites, 
Et,  ternissant  le  souvenir 
Des  reines  qui  Tont  précédée, 
Devient  une  étemelle  idée 
De  celles  qui  sont  à  venir. 

Aussitôt  que  le  co«ip  tragique 
Dont  nous  fûmes  presque  abattus 
Eut  fait  la  fortune  publique 
L  exercice  de  ses  vertus, 
En  quelle  nouveauté  d'orage 
Ne  fut  éprouvé  son  courage  ! 
Et  quelle  malice  de  flots. 
Par  des  murmures  effroyables, 
A  des  vœux  à  peine  payables 
N'obligèrent  les  matelots! 

Qui  n'ouït  la  voix  de  Bellone, 
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Lasse  d'un^repos  de  douze  a^s, 
Telle  que  d  up  foudreiqui.  tonne , 
Appeler  tous  ses  partisans, 
Et  déjà  les  rages  extrêmes, 
Par  qui  tombent  les  diadèmes , 
Faire  appréhender  le  retour 
De  ces  combout^dont  la  manie 
Est  Féternelle  igoominte 
De  Jarnac  et  de  Moncontour! 

Qui  ne  voit  encore  à  cette  heure 
Tous  les  ijB^déles  cerveaux 
Dont  la  fortune  est  la  meilleure 
Ne  chercher  que  troubles  nouveaux, 
Et  ressembler  à  ces  fontaines 
Dont  les  conduites  souterraines 
Passjent  par  un  plomb  si  ^té , 
Que,  toujours  ayant  quelque  tare, 
Au  même  l^mps  qu  on  les  répare 
L'eau  s'enfiiit  d'un  autre  côté? 

La  paix  ne  voit  rien  qui  menace 
De  faire  renaître  nos  pleurs; 
Tput  s  accorde  à  notre  bonace; 
Les  hivers  nous  donnent  des  fleurs; 
Et  si  les  pâles  Euménides 
Pour  réveiller  nos  parricides 
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Toutes  trois  ne  sortent  d'enfer, 
Le  repos  du  siècle  où  nous  sommes 
Va  faire  à  la  moitié  des  hommes 
Ignorer  que  c  est  que  le  fer. 

Thémis,  capitale  ennemie 
Des  ennemis  de  leur  devoir, 
Comme  un  rocher  est  affermie 
En  son  redoutable  pouvoir; 
Elle  va  d'un  pas  et  d'un  ordre- 
Où  la  censure  n'a  que  mordre; 
Et  les  lois,  qui  n'exceptent  rien 
De  leur  glaive  et  de  leur  balance. 
Font  tout  perdre  à  la  violence 
Qui  veut  avoir  plus  que  le  sien. 

Nos  champs  même  ont  leur  abondance 
Hors  de  l'outrage  des  voleurs; 
Les  festins,  les  jeux  et  la  danse 
En  bannissent  toutes  douleurs. 
Rien  n'y  gémit,  rien  n'y  soupire; 
Chaque  Amarylle  a  son  Tityre  : 
Et,  sous  l'épaisseur  des  rameaux. 
Il  n'est  place  où  l'ombre  soit  bonne 
Qui  soir  et  matin  ne  résonne 
Ou  de  voix  ou  de  chalumeaux. 
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Puis,  quand  ces  deux  grands  hyménées 
Dont  le  fatal  embrassement 
Doit  aplanir  les  Pyrénées 
Auront  leur  accomplissement, 
Devons-nous  douter  qu'on  ne  voie, 
Pour  accompagner  cette  joie, 
L'encens  germer  en  nos  buissons, 
La  myrrhe  couler  en  nos  rues, 
Et  sans  Tusage  des  charrues 
Nos  plaines  jaunir  de  .moissons? 

Quelle  moins  hautaine  espérance 
Pourrons-nous  concevoir  alors. 
Que  de  conquéter  à  la  France 
La  iTopontide  en  ses  deux  bords  ', 
Et,  vengeant  de  succès  prospères 
Les  infortunes  de  nos  pères 
Que  tient  TÉgypte  ensevelis, 
Aller  si  près  du  bout  du  monde, 
Que  le  soleil  sorte  de  Tonde 
Sur  la  terre  des  fleurs  de  lis? . 

Certes  ces  miracles  visibles. 
Excédant  le  penser  humain, 

'  La  Propontide,  grand  golfe  entre  FHellespont  et  le  Pont-Euxin 
ou  la  mer  Noire,  nommé  aujourd'hui  la  mer  Blanche,  ou  mer  de 
Marmara, 
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Ne  sont  point  ouvrages  possibles 
A  moins  qu'une  immortelle  main  : 
Et  la  raison  ne  se  peut  dire 
De  nous  voir  en  notre  navire 
A  si  boii  port  àcbeminés; 
Ou,  sans  fard  et  sans  flatterie. 
C'est  Pallas  que  cette  Marie 
Par  qui  nous  sommes  gouvernés. 

Mais,  qu'elle  soit  Nymphe  ou  Déedse, 

De  sang  immortel  ou  mortel, 

Il  faut  que  le  monde  confesse 

Qu'il  ne  vit  jamais  rien  de  tel  : 

Et  quiconque  fera  rhkrtoire 

De  ce  grand  chef-d'œuvre  de  gloir^^ 

L'incrédule  postérité 

Rejettera  son  témoignage. 

S'il  ne  la  dépeint  belle  et  sage, 

Au-deçà  de  la  vérité. 

Grand  Henri,  grand  foudre  de  guerre, 

Que,  cependant  que  parmi  nous 

Ta  valeur  étonnoit  la  terre, 

Les  destins  firent  son  époux; 

Roi  dont  la  mémoire  est  sans  blâme. 

Que  dis-tu  de  cette  belle  ame 

Quand  tu  la  vois  si  dignement 
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Adoucir  toutes  nos  absynthes, 
Et  se  tirer  des  labyrinthes 
Où  la  met  ton  éloignement? 

Que  dis-tu,  lorsque  tu  remarques 
Après  ses^  pas  ton  héritier, 
De  la  sagesse  des  monarques 
Monter  le  pénible  sentier, 
Et,  pour  étendre  sa  couronne. 
Croître  comme  un  faon  de  lionne? 
Que  s'il  peut  un  jour  égaler 
Sa  force  avecque  sa  fiirie. 
Les  Nomades  n  ont  bergerie  ' 
Quil  ne  suffise  à  désoler. 

Qui  doute  que,  si  de  ses  armes 

lUon  avoit  eu  Tappui, 

Le  jeune  Atride  avecque  larmes 

Ne  s'en  fut  retourné  chez  lui; 

Et  qu'aux  beaux  champs  de  la  Phrygie , 

De  taait  oe  batailles  rougie,  ^ 

Ne  fussent  encore  honorés 

Ces  ouvrages  des  mains  célestes 

Que  jusques  à  leurs  dermers  restes 

La  flanune  grecque  a  dévorés? 

'  Peuples  d'Afrique,  qui,  n'ayant  point  d'habitations  fixes,  cam- 
poient  dans  leurs  pâtura^i^es  avec  leurs  troupeaux. 
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FRAGMENT  D'UNE  ODE 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU, 

ministre  et  secre'taire  d'état. 

1623  ou   1624. 


Cjrand  et  grand  prince  de  l'église, 
Richelieu,  jus<{ues  à  la  mort, 
Quelque  chemin  que  Thomme  éhse. 
Il  est  à  la  merci  du  sort. 
Nos  jours  filés  de  toutes  soies 
Ont  des  ennuis  comme  des  joies; 
Et  de  ce  mélange  divers 
Se  composent  nos  destinées, 
Comme  on  voit  le  cours  des  années 
Composé  d'étés  et  d'hivers. 

Tantôt  une  molle  bonace 
Nous  laisse  jouer  sur  les  flots; 
Tantôt  un  péril  nous  menace, 
Plus  grand  que  l'art  des  matelots  : 
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Et  cette  sagesse  profoiide 

Qui  donne  aux  fortunes  du  monde 

Leur  fatale  nécessité 

^  a  fait  loi  qui  moins  se  réyoque 

Que  celle  du  flux  réciproque 

De  Thear  et  de  FndTersité. 

ODE 

AU  ROI  LOUIS  XIII, 

allant  châtier  la  rébellion  des  Rocktllois,  et  chasser  les 
Ânçlois  qui  en  leur  faveur  étoient  descendus  dans  l^ile 
de  Ré. 

1627. 

L)oNc  un  nouveau  labeur  à  tes  armes  s'apprête, 
Prends  ta  foudre,  Louis,  et  va  comme  un  lion 
Ibonmer  le  dermeir  coiq>.  à  la  dernièi^  tête 
De  la  rébellion. 

Fais  (^ir  en  sacrifice  au  démon  de  bt  France 
Les  fronts  trop  élevés  de  ces  âmes  d'enfer; 
Et  n  épargne  contre  eux,  pour  notre  défivrance, 
Ni  le  feu  ni  lé  fer. 

5 
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Assez  de  leurs  complots  Tinfidéle  malice 
A  nourri  le  désordre  et  la  sédition: 
Quitte  le  nom  de  Juste,  ou  fais  voir  ta  justice 
En  leur  punition. 

Le  centième  décembre  a  les  plaines  ternies, 
Et  le  centième  avril  les  a  peintes  de  fleurs, 
Depuis  que  parmi  nous  leurs  brutales  manies 
Ne  causent  que  des  pleurs. 

Dans  toutes  les  fureurs  des  siédes  de  tes  pères 
Les  monstres  les  plus  noirs  firent-ils  jamais  rien 
Que  Tinhumanité  de  ces  cœurs  de  vipères 
Ne  renouvelle  au  tien? 

Par  qui  sont  aujourd'hui  tant  de  villes  désertes, 
Tant  de  grands  bâtiments  en  masures  changés, 
Et  de  tant  de  chardons  les  campagnes  couvertes, 
Que  par  ces  enragés  ? 

Les  sceptres  devant  eux  n  ont  point  de  privilèges. 
Les  immortels  eux  même  en  sont  persécutés; 
Et  c'est  aux  plus  saints  lieux  que  leurs  mains  sacrilèges 
Font  plus  d'impiétés. 

Marche,  va  les  détruire,  éteins-en  la  semence; 
Et  suis  jusqu'à  leur  fin  ton  courroux  généreux, 
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Sans  jamais  écouter  ni  pitié  ni  clémence 
Qui  te  parle  pour  eux. 

Ils  ont  beau  vers  le  ciel  leurs  murailles  accroître , 
Beau  d'un  soin  assidu  travailler  à  leurs  forts, 
Et  creuser  leurs  fossés  jusqu'à  ftdre  parottre 
Le  jour  entre  les  morts  : 

Laisse-les  espérer,  laisse^les  entreprendre. 
Il  suffit  que  ta  cause  est  la  cause  de  Dieu, 
Et  qu'avecque  ton  bras  elle  a  pour  la  défendre 
Les  soins  de  Richelieu; 

Richelieu,  ce  prélat  de  qui  toute  l'envie 
Est  de  voir  ta  grandeur  aux  Indes  se  borner, 
Et  qui  visiblement  ne  fût  cas  de  sa  vie 
Que  pour  te  la  donner. 

Rien  que  ton  intérêt  n'occupe  sa  pensée, 
Nuls  divertissements  ne  l'appellent  ailleurs; 
Et  de  quelques  bons  yeux  qu'on  ait  vanté  Lyncée  *, 
Il  en  a  de  meilleurs. 

Son  ame  toute  grande  est  une  ame  hardie. 
Qui  pratique  si  bien  l'art  de  nous  secourir, 

'  Lyncëe,  un  des  Argonautes,  avoit^la  vue  si  perçante,  qu'elle 
pénétroit  les  arbres,  la  terre,  les  murs. 

5. 


68  LIVRE  I. 

Que,  pourvu  qu'il  soit  cru>  nous  n  avous  maladie 
Qu'il  ne  sache  guérir.   . 

Le  del  vqui  doit  le  bien  selon  qu  on  le  mérite, 
Si  de  ce  grand  oracle  il  ne  t  eût  assisté, 
Far  un  autre  présent  n  eût  jamais  été  quitte 
Envers  ta  piété. 

Va,  ne  diffère  plus  tes  bannes  destinées, 
Mon  Apollon  t'assure  et  t  engage  sa  foi 
Qu'employant  ce  Tiphys  S  Syrtes  ^  et  Gyanées  ^ 
Seront  havres  pour  toi. 

Certes,  ou  je  me  trompe,  ou  déjà  la  Victoire, 
Qui  son  plus  grand  honneur  de  tes  palmes  attend. 
Est  aux  bords  de  C^rente  eti  son  habit  de  gloire, 
Pour  te  rendre  content. 

Je  la  vois  qui  t'aj^elle,  et  qui  semble  te  dire  : 
Roi,  le  plus  grand  des  rois,  et  qui  m'es  le  plus  cher, 
Si  tu  veux  que  je  t'aide  à  sauver  ton  empire. 
Il  est  temps  de  mardier. 

>  Tiphys,  pilote  dn  navire  des  Argonautes. 

*  Les  Syrtes  sont  deux  golfes  de  la  MéditeiTanëe,  sur  les  côtes 
de  Barbarie,  où  les  vaisseaux  sont  entraînés  par  la  rapidité  des 
courants. 

5  Cyanëes.  Voyee  pag.  5 7. 
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Que  sa  façon  est  brave  et  5a  mine  assurée! 
Qu  elle  a  fait  ridiement  son  armure  étoffer. 
Et  qu'il  se  connoit  bien ,  à  la  voir  si  parée. 
Que  tu  vas  triompher  ! 

Telle,  en  ce  grand  assaut  où  des  fils  de  la  Terre 
La  rage  ambitieuse  à  leur  honte  parut, 
Elle  sauva  le  ciel ,  et  rua  le  tonnerre 
Dont  Briare  mourut 

Déjà  de  tous  côtés  savançoientles  approches; 
Ici  couroit  Mimas,  là  Typhon  se  battoit, 
Et  là  suoit  Euryte  à  détadier  les  roches 
Qu'Encelade  jetoit  ". 

A  peine  cette  \ier^e  eut  Taffaire  embrassée, 
Qu  aussitôt  Jupiter  en  son  trône  remis 
Vit  selon  son  désir  ia  tempête  cessée, 
Et  n'eut  plus  d'eunemis. 

Ces  colosses  dW^ueU  fiarent  tous  mis  en  poudre. 
Et  tous  couverts  des  monts  -cpi^ils  aïoient  arrachés; 
Phlégre  ^  qui  les  reçut  pue  ^encore  la  foudre 
Dont  ils  furent  tondaiés. 

'  Ce  sont  les  quatre  principaux  géants  qui  firent  la  guerre  slux 
dieux.  —  >  Champ  ou  vallée  de  Thessalk. 


70  LIVRE  I. 

L'exemple  de  leur  race  à  jamais  abolie 
Devoit  sous  ta  merci  tes  rebelles  ployer  : 
Mais  seroit-ce  raison  qu  une  même  folie 
N'eût  pas  même  loyer? 

Déjà  Tétonnement  leur  fait  la  couleur  blême; 
Et  ce  lâche  voisin  qu'ils  sont  allés  quérir  ', 
Misérable  qu'il  est,  se  condamne  lui-même 
A  fiiïr  ou  mourir. 

Sa  faute  le  remord  :  Mégère  le  regarde, 
Et  lui  porte  l'esprit  à  ce  vrai  sentiment. 
Que  d'une  injuste  offense  il  aura,  quoiqu'il  tarde. 
Le  juste  châtiment. 

Bien  semble  être  la  mer  une  barre  assez  forte 
Pour  nous  ôter  l'espoir  qu'il  puisse  être  battu  : 
Mais  est-il  rien  de  clos  dont  ne  t'ouvrent  la  porte 
Ton  heur  et  ta  vertu? 

Neptune,  importuné  de  ses  voiles  infâmes, 
G)mme  tu  paroîtras  au  passage  des  flots 
Voudra  que  ses  Tritons  mettent  la  main  aux  rames,. 
Et  soient  tes  matelots. 


'  Le  secours  des  Ânglois. 
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Là  rendront  tes  guerriers  tant  de  sortes  de  preuves , 
Et  d  une  telle  ardeur  pousseront  leurs  efiforts. 
Que  le  sang  étranger  fera  monter  nos  fleuves 
Au-dessus  de  leurs  bords. 

Par  cet  exploit  fatal  en  tous  lieux  va  renaître 
La  bonne  opinion  des  courages  François; 
Et  le  monde  croira,  s'il  doit  avoir  un  maître, 
Qu'il  faut  que  tu  le  sois. 

O  que,  pour  avoir  part  en  si  belle  aventure, 
Je  me  souhaiterois  la  fortune  d'Éson, 
Qui,  vieil  conrnie  je  suis ,  revint  contre  nature 
En  sa  jeune  saison  ! 

De  quel  péril  extrême  est  la  guerre  suivie 
Où  je  ne  fisse  voir  que  tout  l'or  du  Levant 
N'a  rien  que  je  comparegii^H^nneurs  d'une  vie 
Perdue  en  te  servait? 

Toutes  les  autres  morts  n'ont  mérite  ni  marque; 
Celle-ci  porte  seule  un  éclat  radieux , 
Qui  fait  revivre  l'homme,  et  le  met  de  la  barque 
A  la  table  des  Dieux. 

Mais  quoi!  tous  les  pensers  dont  les  âmes  bien  nées 
Excitent  leur  valeur  et  flattent  leur  devoir. 
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Qtte  soat^ce  que  remets,  <|iMixid  le  nombre  d'années 
Leur  ôte  le  pouvoir? 

Ceux  à  qui  la  chaleur  ne  bout  plus  dans  les  veines 
En  vain  dans  les  combats  ont  des  soins  diligents  : 
Mars  est  comme  F  Amour  ;  ses  travaux  et  ses  pmnes 
Veulent  de  jeimes  gens. 

Je  suis  vaincu  du  temps,  je  cède  à  ses  outrages  ; 
Mon  esprit  seulement,  exempt  de  sa  rigueur, 
Â  de  quoi  temo%ner  en  ses  dernîers  ouvrages 
Sa  première  vigiteur. 

Les  puissantes  faveurs  dont  Parnasse  m'hcmore 
Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours  : 
Je  les  possédai  jeune,  et  les  possède  encore 
A  la  fin  de  mes  tours. 

%.* 

Ce  que  j'en  ai  reçu  je  veu:CTe  le  produire; 
Tu  verras  mon  adresse;  et  ton  front  cette  fois 
Sera  ceint  de  rayons  q4t  on  ne  vît  jamais  luire 
Sur  la  tête  des  rois. 

Soit  que  de  tes  lauriers  ma  lyre  s'entretienne, 
Soit  que  de  tes  bontés  je  la  fasse  parler. 
Quel  riwil  lisses  vain  prétendra  que  la  sienne 
Ait  de  quoi  m'égaler? 
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Le  fameux  Amphion,  dont  la  voix  nompareille 
Bâtissant  une  ville  étonna  lunivers, 
Quelque  bruit  qu'il  ait  eu,  n  a  point  fait  de  merveille 
Que  ne  fassent  mes  vers. 

Par  eux  de  tes  beaux  faits  la  teire  sera  pleine; 
Et  les  peuples  du  Nil  qui  lès  auront  ôuïs 
Donneront  de  1  encens  cotnaie  ceux  de  la  Seine 
Aux  autels  de  Louis. 


ODE 

A  M.  DE  LA  GARDE', 

au  Sujet  de  son  Histoire  Sainte. 

1628. 

La  Garde,  tes  doctes  écrits 

Montrent  les  soias  que  tu  as  pris  > 

A  savoir  tant  de  belles  dioses; 

N.  de  Villeneuve,  seigneur  de  La  Carde,  du  Freinet  et  de  La 
Motte,  frère  cadet  d'Ania«ddde^VillefiffBfe,gentiIlniiiime ordinaire 
de  Henri  III,  ensuite  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des 
ordonnances,  et  gouverneur  de  la  ville  de  Draguignan.  Ces  deux 
frères  ëtoient  de  la  maison  de  Villeneuve,  Tune  des  plus  illustres  de 
Provence. 
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Et  ta  prestance  et  tes  discours 
Étalent  un  heureux  concours 
De  toutes  les  grâces  écloses. 

Davantage  tes  actions 

Captivent  les  affections 

Des  cœurs,  des  yeux,  et  des  oreilles; 

Forçant  les  personnes  d'honneur 

De  te  souhaiter  tout  bonheur 

Pour  tes  qualités  nompareilles. 

Tu  sais  bien  que  je  suis  de  ceux 

Qui  ne  sont  jamais  paresseux 

A  louer  les  vertus  des  hommes; 

Et  dans  Paris  en  mes  vieux  ans 

Je  passe  à  ce  devoir  mon  temps, 

Au  malheureux  siècle  où  nous  sommes. 

Mais ,  las  !  la  perte  de  mon  fils , 
Ses  assassins  d'orgueil  bouffis. 
Ont  toute  ma  vigueur  ravie; 
L'ingratitude  et  peu  de  soin 
Que  montrent  les  grands  au  besoin 
De  douleurs  accablent  ma  vie. 

Je  ne  désiste  pas  pourtant 
D'être  dans  moi-même  content 
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D'avoir  vécu  dedans  le  monde, 
Prisé ,  qumgue  vieil ,  abattu , 
Des  gens  cre  bien  et  de  vertu; 
Et  voilà  le  bien  qui  m'abonde. 

Nos  jours  passent  comme  le  vent; 
Les  plaisirs  nous  vont  décevant; 
Et  toutes  les  faveurs  humaines 
Sont  hémérocalles ,  d'un  jour  '  : 
Grandeurs,  richesses,  et  Famour, 
Sont  fleurs  périssables  et  vaines. 

Nous  avons  tant  perdu  d'amis, 
Et  de  biens  par  le  sort  transmis 
Au  pouvoir  de  nos  adversaires! 
Néanmoins  nous  voyons,  du  port, 
D'autrui  les  débris  et  la  mort, 
En  nous  éloignant  des  corsaires. 

Ainsi  puissions-nous  voir  long-temps 
Nos  esprits  libr^  et  contents 
Sous  rinfluence  d  un  bon  astre! 
Que  vive  et  meure  qui  voudra: 
La  constance  nous  résoudra 
Contre  TefFort  de  tout  désastre. 

'  Hémérocalles  j  ou  éphémères;  c  est  la  même  chose.  La  virgule 
sauve  ici  le  pléonasme. 
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.  Le  soldat,  remis  par  son  chef. 
Pour  se  garantir  de  médief,  ^ 
En  état  de  faire  sa  garde, 
N'oseroit  pas  en  déloger 
Sans  congé,  pour  se  soulager. 
Nonobstant  que  trop  il  lui  tarde. 

Car,  sHl  procédoit  autrement, 
Il  seroit  puni  promptement 
Aux  dépens  de  sa  propre  vie. 
Le  parfait  chrétien  tout  ainsi. 
Créé  pour  obéir  aussi, 
Y  tient  sa  fortane  asservie. 

11  ne  doit  pas  quitter  ce  lieu 
Ordonné  par  la  loi  de  Dieu; 
Car  Tame  qui  lui  est  transmise 
Félonne  ne  doit  pas  fuïr 
Pour  sa  damnation  encourir, 
Et  être  en  TÉrébe  remise. 

Désolé  je  tiens  ce  propos. 

Voyant  approcher  Atropos 

Pour  couper  le  nosud  de  ma  trame  : 

Et  ne  puis  ni  veux  1  éviter, 

Moins  aussi  la  précipiter; 

Car  Dieu  seul  commande  à  mon  ame. 


ODES. 
Non,  Malherbe  n  est  pas  de  ceux 
Que  Tesprit  d'enfer  a  déceus 
Pour  acquérir  la  renommée 
De  s'être  affranchis  de  prison 
Par  une  lame,  ou  par  poison. 
Ou  par  une  race  animée* 

Au  seul  point  que  Dieu  prescrira 

Mon  ame  du  corps  partira 

Sans  coutraijute  ni  violence; 

De  l'enfer  les  tentations, 

Ni  toutes  mes  afflictions, 

Ne  forceront  point  ma  constance. 

Mais,  La  Garde,  voyez  comment 
On  se  disvague  doucement^ 
Et  comme  notre  esprit  agrée 
De  s'entretenir  près  et  loin^ 
Encor  qu'il  n'en  soit  pas  besoin. 
Avec  l'objet  qui  le  récrée» 

J'avois  mis  la  plume  à  la  main 
Avec  l'honorable  dessein 
De  louer  votre  sainte  Histoire: 
Mais  l'amitié  que  je  vous  dois 
Par-delà  ce  que  je  voulais 
A  fait  débaucher  ma  mémoire. 
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Vous  m'étiez  présent  à  l'esprit 
En  voulant  tracer  cet  écrit; 
Et  me  sembloit  vous  voir  paroître 
Brave  et  galant  en  cette  cour, 
Où  les  plus  huppés  à  leur  tour 
Tâchoient  de  vous  voir  et  connoître. 

Mais  ores  à  moi  revenu, 
Gomme  d'un  doux  songe  avenu  - 
Qui  tous  nos  sentiments  cajole, 
Je  veux  vous  dire  franchement, 
Et  de  ma  façon  librement. 
Que  votre  Histoire  est  une  école. 

Pour  moi,  dans  ce  que  j'en  ai  veu. 
J'assure  qu'elle  aura  l'aveu 
De  tout  excellent  personnage  : 
Et,  puisque  Malherbe  le  dit. 
Cela  sera  sans  contredit; 
Car  c'est  un  très  juste  présage. 

Toute  la  France  sait  fort  bien 
Que  je  9'estime  ou  reprends  rien 
Que  par  raison  et  par  bon  titre, 
Et  que  les  doctes  de  mon  temps 
Ont  toujours  été  très  content^ 
De  m'élire  pour  leur  arbitre. 
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La  Garde,  vous  m'en  croirez  donc, 
Que  si  gentilhomme  fut  onc 
Digne  d'éternelle  mémoire, 
Par  vos  vertus  vous  le  serez. 
Et  votre  los  rehausserez 
Par  votre  docte  et  sainte  Histoire. 


FRAGMENT. 


1 ANTOT  nos  navires,  braves 
De  la  dépouille  d'Alger, 
Viendront  les  Mores  esclaves 
A  Marseille  décharger; 
Tantôt,  riches  de  la  perte 
De  Tunis  et  de  Biserte, 
Sur  nos  bords  étaleront 
Le  coton  pris  en  leurs  rives, 
Que  leurs  pucelles  captives 
En  nos  maisons  fileront. 
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FRAGMENT. 

FIN  D'BNE  ODE  POUR  LE  ROI. 

Jb  veux  crc»re  que  la  Seine 
Aura  des  cygnes  alors 
Qui  pour  toi.  seront  eu  peine 
De  faire  quelques  efforts  : 
Mais  vu  le  nom  que  me  donne 
Tout  ce  que  ma  lyre  sonne , 
Quelle  sera  la  hauteur 
De  l'hymne  de  ta  victoire, 
Quand  elle  aura  cette  gloire 
Que  Malherbe  en  soit  Fauteur  l 


FRAGMENT  D'UNE  ODE. 

Invective  contre  les  mignons  de  Henri  IIL 

Les  peuples ,  pipés  de  leur  mine , 
Les  voyant  ainsi  renfermer, 
Jugeoient  qu  ils  parloient  de  s'armer 
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Pour  conquérir  la  Palestine, 
Et  borner  de  Tyr  à  Calis  ' 
L'empire  de  la  fleur  de  lis  : 
Et  toutefois  leur  entreprise 
Étoit  le  parfum  d'un  collet, 
Le  point  coupé  d'une  chemise, 
Et  la  figure  d'un  ballet.     ' 

De  leur  mollesse  léthargique 
Le  Discord,  sortant  des  enfers. 
Des  maux  que  nous  avons  soufferts 
Nous  ourdit  la  toile  tragique. 
La  justice  n'eut  plus  de  poids; 
L'impunité  chassa  les  lois; 
Et  le  taon  des  guerres  civiles 
Piqua  les  âmes  des  méchants 
Qui  firent  avoir  à  nos  villes 
La  face  déserte  des  champs. 


Cadix 
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STANCES. 

i586. 

oi  des  maux  renaissants  avec  ma  patience 
N'ont  pouvoir  d'arrêter  un  esprit  si  hautain, 
Le  temps  est  médecin  d'heureuse  expérience  : 
So§  remède  est  tardif,  mais  il  est  bien  certain. 

Le  temps  à  mes  douleurs  promet  une  aU^eance^ 
Et  de  voir  vos  beautés  se  passer  quelque  jour; 
Lors  je  serai  vengé,  si  j'ai  de  la  vengeance 
Pour  un  si  beau  sujet  pour  qui  j'ai  tant  d'amour. 

Vous  aurez  un  mari  sans  être  guère  aimée, 
Ayant  de  ses  désirs  amorti  le  flambeau; 

6. 
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Et  de  cette  prison  de  cent  chaînes  formée 

Vous  n'en  sortirez  point  que  par  l'huis  du  tombeau. 

Tant  de  perfections  qui  vous  rendent  superbe, 
Les  restes  d'un  mari,  sentiront  le  reclus; 
Et  vos  jeunes  beautés  flétriront  comme  l'herbe 
Que  l'on  a  trop  foulée  et  qui  ne  fleurit  plus. 

Vous  aurez  des  enfants ,  des  douleurs  incroyables , 
Qui  seront  près  de  vous,  et  crieront  alentour;  * 
Lors  fuiront  de  vos  yeux  les  soleils  agréables , 
Y  laissant  pour  jamais  des  étoiles  autour. 

Si  je  passe  en  ce  temps  dedans  votre  province. 
Vous  voyant  sans  beautés,  et  moi  rempli  d'honneur, 
Car  peut-être  qu'alors  les  bienfaits  d'un  grand  prince  « 
Marieront  ma  fortune  avecque  le  bonheur  : 

Ayant  un  souvenir  de  ma  peine  fidèle ,  # 

Mais  n'ayant  point  à  l'heure  autant  que  j'ai  d'ennuis. 
Je  dirai  :  Autrefois  cette  femme  fut  belle. 
Et  je  fiis  autrefois  plus  sot  que  je  ne  suis. 

'  Henri  d'Angouléme ,  dont  Malherbe  avoit  été  gentilhomme, 
'  mort  au  mois  de  juin  i586. 
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LES  LARMES 

DE  SAINT  PIERRE, 

IMITÉES  DU  TAM8ILL£  ' . 

AU  ROI  HENRI   III. 

V^E  n'est  pas  en  mes  vers  qu'une  amante  abusée 
Des  appas  enchanteurs  d'un  parjure  Thésée, 
Après  l'honneur  ravi  de  sa  pudicité, 
Laissée  ingratement  en  un  bord  solitaire, 
Fait,  de  tous  les  assauts  que  la  rage  peut  faire, 
Une  fidèle  preuve  à  l'infidélité. 

Les  ondes  que  j'épands  d'une  éternelle  veine 
Dans  un  courage  saint  ont  leur  sainte  fontaine, 
Où  l'amour  de  la  terre  et  le  soin  de  la  chair 
Aux  fragiles  pensers  ayant  ouvert  la  porte. 
Une  plus  belle  amour  se  rendit  la  plus  forte. 
Et  le  fit  repentir  aussitôt  que  pécher. 

'  Mauvaise  imitation  d'un  mauvais  modèle.  L'ouvrage  italien  a 
pour  titre  Lagrime  di  santo  Pietro  dal  signor  Luigi  Tansillo,  Le 
Tansille  étoit  un  (gentilhomme  de  Noie ,  ville  du  royaume  de  Naples, 
mort  en  1 569. 
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Henri,  de  qui  les  yeux  et  Timage  sacrée 

Font  un  visage  d'or  à  cette  âge  ferrée, 

Ne  refuse  à  mes  vœux  un  favorable  appui; 

Et  si  pour  ton  autel  ce  n  est  chose  assez  grande. 

Pense  qu'il  est  si  grand  qu'il  n'auroit  point  d'offrande 

S'il  n'en  recevoit  point  que  d'égales  à  lui. 

La  foi  qui  fut  au  cœur  d'où  sortirent  ces  larmes 
Est  le  premier  essai  de  tes  premières  armes, 
Pour  qui  tant  d'ennemis  à  tes  pieds  abattus, 
Pâles  ombres  d'enfer,  poussière  de  la  terre. 
Ont  connu  ta  fortune,  et  que  Fart  de  la  guerre 
A  moins  d'enseignements  que  tu  n'as  de  vertus. 

De  son  nom  de  rocher,  comme  d'un  bon  augure, 
Un  éternel  état  l'église  se  figure; 
Et  croit,  par  le  destin  de  tes  justes  combats. 
Que,  ta  main  relevant  son  épaule  courbée, 
Un  jour  qui  n'est  pas  loin  elle  verra  toiobée 
La  troupe  qui  l'assaut  et  la  veut  mettre  bas. 

Mais  le  coq  a  chanté  pendant  que  je  m'arrête 
A  l'ombre  des  lauriers  qui  t'embrassent  la  tête; 
Et  la  source  déjà  commençant  à  s'ouvrir 
A  lâché  les  ruisseaux  qui  font  bruire  leur  trace. 
Entre  tant  de  malheurs  estimant  une  grâce 
Qu'un  monarque  si  grand  les  regarde  courir. 
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Ce  mirâde  d'amouryce  coiurage  iavincible, 
Qui  n'espérok  jamais  uoe  chose  possible 
Que  rien  finit  sa  foi  qae  le  même  trépas, 
De  vaillant  fait  couard,  de  fidèle  fait  traître^ 
Aux  portes  de  la  peur  abandonné  son  maître, 
£t  jure  impudemment  cpi'il  ne  le  comioit  pas. 

A  peine  la  parole  avoit  quitté  sa  boudie» 
Qu'un  reg^t  ansM  prompt  en  son  amè  le  touche; 
Et,  mesurant  sa  faut}e  à  la  peine  d'autrui, 
Voulant  .faire  beaucoup,  il  ne  peut  davantage 
Que  soupirer  tout  bas,  et  se  mettre  au  visage 
Sur  le  feu  de  sa  honte  une  cendre  d'ehnui. 

Les  arcs  qui  de  plus  près  sa  poitrine  joignirent, 
Les  traits  qui  plus  avant  dans  le  sein  latteignirent^ 
Ce  fut  quand  du  Sauveur  il  se  vit  regardé  : 
Les  yeux  fiirent  les  arcs ,  les  œillades  les  flèches       / 
Qui  percèrent  son  ame,  et  remplirent  de  brèches 
Le  rempart  qu'il  avoit  si  lâchement  gardé. 

Cet  assaut,  comparable  à  Téclat  d  une  foudre, 
Pousse  et  jette  d'un  coup  ses  défenses  en  poudre; 
Ne  laissant  rien  chez  lui  que  le  même  penser 
D'un  homme  qui,  tout  nu  de  glaive  et  de  courage, 
Voit  de  ses  ennemis  la  menace  et  la  rage, 
Qui  le  fer  en  là  main  le  viennent  offenser. 
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Ces  beaux  yeux  souveraiiis  qui  traversent  la  terre 
Mieux  que  les  yeux  mortels  i^e  tBaversent  le  verre. 
Et  qui  n  ont  rien  de  clos  à  leur  juste  courroux, 
Entrent  victorieux  en  s<m  ame  étonnée, 
Gomme  dans  une  j^ce  au  pillage  donnée, 
Et  lui  font  recevoir  plus  de  morts  que  de  coups. 

La  mer  a  dans  le  sein  moins  de  vagues  courantes 
Qu  il  n'a  dans  le  cerveau  de  formes  différentes  ^ 
Et  n'a  rien  toutefois  qui  le  mette  en  repos  ; 
Car  aux  flots  de  la  peur  sa  navire  qui  tremble 
Ne  trouve  point  de  port,  et  toujours  il  lui  semble 
Que  des  yeux  de  son  maître  il  entend  ce  propos: 

Eh  bien!  où  maintenant  est  ce  brave  langage. 
Cette  roche  de  foi,  cet  acier  de  courage? 
Qu'est  le  feu  de  ton  zèle  au  besoin  devenu? 
Où  sont  tant  de  serments  qui  juroient  une  fable? 
Comme  tu  fus  menteur,  suis-je  pas  véritable? 
Et  que  t'ai-je  promis  qui  ne  soit  avenu? 

v^i^outes  les  cruautés  de  ces  mains  qui  m'attachent. 
Le  mépris  effronté  que  ces  bourreaux  me  crachent,, 
JL»es  preuves  que  je  fais  de  leur  impiété, 
Pleines  également  de  fureur  et  d'ordure, 
Ne  me  sont  une  pointe  aux  entrailles  si  dure 
Gomme  le  souvenir  de  ta  déloyauté. 
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Je  sais  bien  qu  au  danger  les  autres  de  ma  suite 
Ont  eu  peur  de  la  mort,  et  se  sont  mis  en  fuite; 
Mais  toi,  que  plus  que  tous  j'aimai  parfaitement, 
Pour  rendre  en  me  niant  ton  ofFense  plus  grande , 
Tu  suis  mes  ennemis,  t'assembles  à  leur  bande, 
Et  des  maux  qu'ils  me  font  prends  ton  ébattement. 

Le  nombre  est  infini  des  paroles  empreintes 
Que  regarde  Fapôtre  en  ces  lumières  saintes; 
Et  celui  seulement  que  sous  une  beauté 
Les  feux  d'un  œil  humain  on(  rendu  tributaire 
Jugera  sans  mentir  quel  effet  a  pu  faire 
Des  rayons  immortels  l'immortelle  clarté. 

Il  est  bien  assuré  que  l'angoisse  qu'il  porte 

Ne  s'emprisonne  pas  sous  les  clefs  d'une  porte. 

Et  que  de  tous  côtés  elle  suivra  ses  pas; 

Mais,  pour  ce  qu'il  la  voit  dans  les  yeux  de  son  maître. 

Il  se  veut  absenter,  espérant  que  peut-être 

Il  la  sentira  moins  en  ne  la  voyant  pas. 

La  place  lui  déplaît  où  la  troupe  maudite 
Son  Seigneur  attaché  par  outrages  dépite; 
Et  craint  tant  de  tomber  en  un  autre  forfait, 
Qu'il  estime  déjà  ses  oreilles  coupables 
D'entendre  ce  qui  sort  de  leurs  bouches  damnables. 
Et  ses  yeux  d'assister  aux  tourments  qu'on  lui  fait. 
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Il  part;  et  la  douleur  qui  d'un  morue  silence 
Entre  les  ennemis  couvroit  sa  violence , 
Gomme  il  se  voit  dehors  »  a  si  peu  de  compas , 
Qu'il  demande  tout  haut  que  le  sort  favorable 
Lui  fasse  rencontrer  un  ami  secourable 
Qui,  touché  de  pitié,  lui  donne  le  trépas. 

En  ce  piteux  état  il  n  a  rien  de  fidèle 

Que  sa  main  qui  le  guide  où  Forage  l'appelle; 

Ses  pieds,  comme  ses  yeux,  ont  perdu  la  vigueur; 

Il  a  de  tout  conseil  son  ame  dépourvue, 

Et  dit  en  soupirant  que  la  nuit  de  sa  vue 

Ne  Tempéche  pas  tant  que  la  nuit  de  son  cœur. 

Sa  vie,  auparavant  si  chèrement  gardée. 

Lui  semble  trop  long-temps  ici  bas  retardée, 

C'est  elle  qui  le  fâche  et  le  fait  consumer;      <» 

Il  la  nomme  parjure,  il  la  nomme  cruelle; 

Et,  toujours  se  plaignant  que  sa  faute  vient  d'elle, 

Il  n'en  veut  faire  compte  et  ne  la  peut  aimer. 

Va,  laisse-moi,  dit-il,  va,  déloyale  vie; 
Si  de  te  retenir  autrefois  j'eus  l'envie. 
Et  si  j'ai  désiré  que  tu  fusses  chez  moi, 
Puisque  tu  m'as  été  si  mauvaise  compagne, 
Ton  infidèle  foi  maintenant  je  dédagne; 
Quitte-moi,  je  te  pri',  je  ne  veux  plus  de  toi. 
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Sont-ce  tes  beaux  desseins,  mensongère  et  médiante, 
Qu  une  seconde  fois  ta  malice  m'endbante, 
Et  que,  pour  retarder  une  heure  s^ement 
La  nuit  déjà  prochaine  à  ta  courte  journée, 
Je  demeure  en  danger  que  Tame,  qui  est  née 
Pour  ne  mourir  jamais,  meure  étemeUement? 

Non,  ne  m'abuse  plus  d  une  lâche  pensée; 

Le  coup  encore  frais  de  ma  chute  passée 

Me  doit  avoir  appris  à  me  tenir  debout, 

Et  savoir  discerner  de  la  trêve  la  guerre , 

Des  richesses  du  ciel  les  fanges  de  la  terre. 

Et  d'un  bien  qui  s'envole  un  qui  n  a  point  de  bout. 

Si  quelqu'un  d  aventure  en  délices  d)onde, 

Il  se  perd  aussitôt,  et  déloge  du  monde^, 

Qui  te  porte  amitié,  c  est  à  lui. que  tu  nuis  ;  • 

Ceux  qui  te  veulent  mal  sont  ceux  que  tu  conserves; 

Tu  vas  à  qui  te  fuit,  et  toujours  le  réserves 

A  souffrir,  en  vivant,  davantage  d  «nnuis. 

On  voit  par  ta  rigueur  tant  de  blondes  jeunesses. 
Tant  de  riches  grandeurs,  tant  d'heureuses  vieillesses, 
En  fuyant  le  trépas ,  au  trépas  arriver  : 
Et  celui  qui  chétif  aux  misères  succombe. 
Sans  vouloir  autre  bien  que  le  bien  de  la  tombe, 
N'ayant  qu'un  jour  à  vivre  il  ne  peut  l'achever! 
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Que  d'hçmmes  fortunés  en  leur.âge  première, 
Trompés  de  Finconstance  à  nos  ans  coutumière, 
Du  depuis  se  sont  vus  en  étrange  langueur, 
Qui  fiissent  morts  contents,  isi  le  ciel  amiable, 
Ne  les  abusant  pas  en  ton  sein  variable. 
Au  temps  de  leur  repos  eût  coupé  ta  longueur! 

Quiconque  de  plaisir  a  son  ame  assouvie, 
Plein  d'honneur  et  de  bien,  non  sujet  à  Fenvie, 
Sans  jamais  en  son  aise  un  mal-aise  éprouver. 
S'il  demande  à  ses  jours  davantage  de  terme. 
Que  fait-il,  ignorant,  qu'attendre  de  pied  ferme 
De  voir  à  son  beau  temps  un  orage  arriver? 

Et  moi,  si  de  mes  jours  l'importune  durée 
Ne  m'eût  en  vieillissant  la  cervelle  empirée, 
Ne  devois-je  être  sage,  et  me  ressouvenir 
D'avoir  vu  la  lumière  aux  aveugles  rendue, 
Rebailler  aux  muets  la  parole  perdue. 
Et  faire  dans  les  corps  les  âmes  revenir? 

De  ces  faits  non  communs  la  merveille  profonde. 
Qui,  par  la  main  d'un  seul,  étonnoit  tout  le  monde, 
E^  tant  d'autres  encor,  me  dévoient  avertir 
Que,  si  pour  leur  auteur  j'endurois  de  l'outrage. 
Le  même  qui  les  fit,  en  faisant  davantage. 
Quand  on  m'offenseroit,  me  pouvoit  garantir. 
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Mais,  troublé  par  les  ans,  j  ai  souffert  que  la  crainte 
Loin  encore  du  mal,  ait  découvert  ma  feinte; 
Et  sortant  promptement  de  mon  sens  et  de  moi. 
Ne  me  suis  aperçu  qu'un  destin  favorable 
M'offroit  en  ce  danger  un  sujet  honorable 
D'acquérir  par  ma  perte  un  triomphe  à  ma  foi. 

Que  je  porte  d'envie  à  la  troupe  innocente 
De  ceux  qtfi,  massacrés  d'une  main  violente. 
Virent  dès  le  matin  leur  beau  jour  accourci  1 
Le  fer  qui  les  tua  leiir  donna  cette  grâce  ^ 
Que,  si  de  faire  bien  ils  n'eurent  pas  l'espace. 
Ils  n'eurent  pas- le  temps  de  faire  mal  aussi. 

De  ces  jeunes  guerriers  la  flotte  vagabonde 
Alloit  courre  fortune  aux  orages  du  monde, 
Et  déjà  pour  voguer  abandonnoit  le  bord , 
Quand  l'aguet  d'un  pirate  arrêta  leur  voyage; 
Mais  leur  sort  fut  si  bon  que  d'un  même  naufrage 
Ils  se  virent  sous  l'onde  et  se  virent  au  port. 

Ce  furent  de  beaux  lis  qui,  mieux  que  la  nature, 
Mêlant  à  leur  blancheur  l'incarnate  peinture 
QuQ  tira  de  leur  sein  le  couteau  criminel. 
Devant  que  d'un  hiver  la  tempête  et  l'orage 
A  leur  teint  délicat  pussent  faire  donunage. 
S'en  allèrent  fleurir  au  printemps  éternel. 
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Ces  enfaatfiiHeiiheureux,  créatures  parfaites, 
Sans  l'imperfection  de leitrs  bouches  muettes, 
Ayant  Dieu  dans  le  oœur,  ne  le  purent  louer; 
Mais  leur  sang  leur  en.fut  un  témoin  véritable  : 
Et  moi,  pouvant  parler,  j'ai  parlé,  misérable. 
Pour  lui  feire  vergogne  et  le  désavouer  ! 

Le  peu  qu'ils  ont  vécu  leur  fut  grand  avantage, 
Et  le  trop  que  je  vis  ne  me  fait  que  dommage, 
Cruelle  occasion  du  souci  qui  me  nuit! 
Quand  j'avpis  de  ma  for  Tinnoc^ce  première , 
Si  la  nuit  de  la  mort  m'eût  privé  de  lumière, 
Je  n'aurois  pas  la  peur  d'une  éternelle  nuit. 

Ce  fut  en  ce  troupeau  que,  venant  à  la  guerre 
Pour  combattre  l'enfer  et  défendre  la  terre. 
Le  Sauveur  incomm  sa  grandeur  abaissa; 
Par  eux  il  commença  la  première  mêlée; 
Et  furent  eux  aussi  que  la  rage  aveuglée 
Du  contraire  parti  les  premiers  ofifensd. 

Qui  voudra  se  vanter,  avec  eux  se  compare. 
D'avoir  reçu  la  mort  par  un  glaive  barbare. 
Et  d'être  allé  scM-même  au  martyre  s'offrir; 
L'honneur  leua*  appartient  d'avmr  ouvert  la  porte 
A  quiconque  osera  d'une  ame  belle  et  forte 
Pour  vivre  dans  le  ciel  en  la  terre  mourir. 
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O  désirable  fin  de  leurs  peines  passées  ! 

Leurs  pieds,  qui  n  ont  jamais  les  curdures  pressées, 

Un  superbe  plancher  des  étoiles  se  font; 

Leur  salaire  payé  les  services  précède; 

Premier  que  d'avoir  mal  ils  trouvent  le  remède, 

Et  devant  le  combat  ont  les  palmes  au  front. 

Que  d'applaudissements,  de  rumeur  et  de  presse, 
Que  de  feux,  que  de  jeux,  que  de  traits  de  caresse, 
Quand  là-haut  en  ce^point  on  les  vit  arriver! 
Et  quel  plkisir  encore  à  leur  coulage  tendre, 
Voyant  Dieu'devant  eux  en  ses  bras  les  attendre, 
Et  pour  leur  foire  honneur  les  anges  se  lever! 

Et  vous,  femmes,  trois  fois,  quatre  fois  hienheureuses, 
De  ces  jeunes  Amours  les  mères  amocM^uses, 
Que  faites-vous  pour  eux,  si  vous  les  regrettes? 
Vous  fâckez  leur  repos,  et  vous  rendez  coupables. 
Ou  de  n'estimer  pas  leurs  trépas  honorables , 
Ou  de  porter  envie  à  leurs  félicités. 

Le  soir  fut  avancé  de  leurs  belles  journées; 
Mais  qu'eussent-ils  gagné  par  un  siècle  d'années? 
Ou  que  leur  avint-il  en  ce  vite  départ^ 
Que  laisser  promptement  une  basse  demeure , 
Qui  n'a  rien  que  du  mal,  pour  avoir  de  bonne  heure 
Aux  plaisirs  éternels  une  étejjfïeile  part? 
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Si  vos  yeux,  pénétrant  jusqu'aux  choses  futures, 
Vous  pouYoient  enseigner  leurs  belles  aventures, 
Vous  auriez  tant  de  bien  en  si  peu  de  malheurs , 
Que  vous  ne  voudriez  pas  pour  Fempire  du  monde 
N  avoir  eu  dans  le  sein  la  racine  féconde 
D'où  naquit  entre  nous  ce  miracle  de  fleurs. 

Mais  moi,  puisque  les  lois  me  défendent  l'outrage 
Qu'entre  tant  de  langueurs  me  commande  la  rage, 
Et  qu'il  ne  faut  soi-même  éteindre  son  flambeau. 
Que  m'est-il  demeuré  pour  conseil  et  pour  armes, 
Que  d'écouler  ma  vie  en  un  fleuve  de  Iftvmes, 
Et  la  chassant  de  moi  l'envoyer  au  tombeau? 

Je  sais  bien  que  ma  langue  ayant  commis  l'offense. 
Mon  cœur  incontinent  en  a  fait  pénitence. 
Mais  quoi!  si  peu  de  cas  ne  me  rend  satisfait. 
Mon  regret  est  si  grand,  et  ma  faute  si  grande, 
Qu'une  mer  éternelle  à  mes  yeux  je  demande 
Pour  pleurer  à  jamais  le  péché  que  j'ai  fait. 

Pendant  que  le  chétif  en  ce  point  se  lamente. 
S'arrache  les  cheveux,  se  bat,  et  se  tourmente. 
En  tant  d'extrémités  cruellement  réduit, 
Il  chemine  toujours;  mais,  rêvant  à  sa  peine, 
Sans  donner  à  ses  pas  une  régie  certaine. 
Il  erre  vagabond  où  1^  pied  le  conduit. 


STANCES.  97 

A  la  fin,  égaré,  car  la  nuit  qui  le  trouble 
Par  les  eaux  de  ses  pleurs  son  ombrage  redouble, 
Soit  un  cas  d'aventure,  ou  que  Dieu  Tait  permis, 
Il  arrive  au  jardin  où  la  bouche  du  traître , 
Profanant  d'un  baiser  la  bouche  de  son  maître, 
Pour  en  priver  les  bons  aux  méchants  la  remis. 

Gomme  un  homme  dolent,  que  le  glaive  contraire 
A  privé  de  son  fils  et  du  titre  de  père, 
Plaignant  deçà  delà  son  malheur  avenu, 
S'il  arrive  en  la  place  où  s'est  fait  le  dommage. 
L'ennui  renouvelé  plus  rudement  l'outrage 
En  voyant  le  sujet  à  ses  yeux  revenu  : 

Le  vieillard,  qui  n'attend  une  teUe  rencontre. 
Sitôt  qu'au  dépourvu  sa  fortune  lui  montre 
Le  lieu  qui  fut  témoin  d'un  si  lâche  mé£sdt, 
De  nouvelles  fureurs  se  déchire  et  s'entame, 
Et  de  tous  les  pensers  qui  travaillent  son  ame 
L'extrême  cruauté  plus  cruelle  se  fait. 

Toutefois  il  n'a  rien  qu'une  tristesse  peinte. 
Ses  ennuis  sont  des  jeux,  son  angoisse  une  feinte, 
Son  malheur  un  bonheur,  et  ses  larmes  un  ris, 
Au  j^rix  de  ce  qu'il  sent  quand  sa  vue  abaissée 
Remarque  les  endroits  où  la  terre  pressée 
A  des  pieds  du  Sauveur  les  vestiges  écrits. 
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C'est  alors  que  ses  cris  en  toonerres  s'éclatent, 
Ses  soupirs  se  font  vents  qui  les  chênes  combattent; 
Et  ses  pleurs ,  qui  tantôt  desoeBdoient mollement, 
Ressemblent  un  torrent  qui,  des  hautes  montagnes. 
Ravageant  et  noyant  les  voisines  campagnes , 
Veut  que  tout  l'univers  ne  soit  qu'un  élément. 

Il  y  fiche  ses-.yeux,  il  les  baigne,  il  les  baise, 
Il  se  couche  dessus ,  et  seroit  à  son  aise 
S'il  pouvoit  avec  eux  à  jamais  s'attacher. 
Il  demeure  muet  du  respect  qu'il  leur  porte  ; 
Mais  enfin  la  douleur,  se  rendant  la  plus  forte, 
Lui  fait  encore  un  coup  une  plainte  arracher. 

Pas  adorés  de  moi,  quand  par  accoutumance 
Je  n'aurois  comme  j'ai  de  vous  la  connoissance. 
Tant  de  perfections  vous  découvrent  asàez; 
Vous  avez  ^ne  odeur  de  parfiims  d'Assyrie; 
Les  autres  ne  l'ont  pas;  et  la  terre  flétrie 
Est  belle  seulement  où  vous  êtes  passés. 

Beaux  pas  de  ces  seuls  pieds  que  les  astres  eonnoissent  ; 
CSomme  ores  à  mes  yeux  vos  marques  apparoissent! 
TeUe  autrefois  de  vous  la  merveille  me  prit, . 
Quand,  déjja  demi-clos  sous  la  vague  profonde ^ 
Vous  ayant  appelés ,  vous  affermîtes  l'onde , 
Et,  m'assurant  les  pieds ,  m'étonnâtes  l'esprit 
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Mais,  ô  de  tant  de  biens  indigne  récompense  ! 

O  dessus  les  sablons  inutile  semence! 

Une  peur,  ô  Seigneur!  m'a  séparé  de  toi; 

Et  d'une  ame  semblable  à  la  mienne  parjure, 

Tous  ceux  qui  furent  tiens,  s'ils  ne  t'ont  fait  injure, 

Ont  laissé  ta  présence  et  t'ont  manqué  de  foi. 

De  douze,  deux  fois  cinq,  étonnés  de  courage. 
Par  une  lâche  fuite  évitèrent  l'orage. 
Et  tournèrent  le  dos  quand  tu  fus  assmlli; 
L'autre,  qui  fut  gagné  d'une  sale  avarice, 
Fit  un  prix  de  ta  vie  à  l'injuste  supplice  ; 
Et  l'autre,  en  te  niant,  plus  que  tous  a  failli. 

C'est  chose  à  mon  esprit  impossible  à  comprendre, 
Et  nul  autre  que  toi  ne  me  la  peut  apprendre, 
Comme  a  pu  ta  bonté  nos  outrages  souffrir. 
Et  qu'attend  plus  de  nous  ta  longue  patience. 
Sinon  qu'à  l'homme  ingrat  la  seule  conscience 
Doive  être  le  couteau  qui  le  fasse  mourir? 

Toutefois  tu  s^is  tout,  tu  connois  qui  nous  sommes, 
Tu  v<MS  quelle  inconstance  accompagne  les  hommes, 
Faciles  à  fléchir  quand  il  faut  endurer. 
Si  j'ai  fait  comme  un  homme  en  faisant  une  offense, 
Tu  feras  comme  Dieu  d'en  laisser  la  vengeance. 
Et  m'ôter  un  sujet  de  me  désespérer. 
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Au  moins,  si  les  regrets  de  ma  faute  avenue 
M'ont  de  ton  amitié  quelque  part  retenue, 
Pendant  que  je  me  trouve  au  milieu  de  tes  pas. 
Désireux  de  l'honneur  d'une  si  belle  tombe, 
Afin  qu'en  autre  part  ma  dépouille  ne  tombe, 
Puisque  ma  fin  est  près,  ne  la  recule  pas. 

En  ces  propos  mourants  ses  complaintes  se  meurent: 
Mais  vivantes  sans  fin  ses  angoisses  demeurent, 
Pour  le  faire  en  langueur  à  jamais  consumer. 
Tandis  la  nuit  s'en  va,  ses  lumières  s'éteignent  > 
Et  déjà  devant  lui  les  campagnjss  se  peignent 
Du  safran  que  le  jour  apporte  de  la  mer. 

L'aurore  d'une  main,  en  sortant  de  ses  portes , 
Tient  un  vase  de  fleurs  languissantes  et  mortes  : 
Elle  verse  de  l'autre  une  cruche  de  pleurs; 
Et,  d'un  voile  tissu  de  vapeur  et  d'orage 
Couvrant  ses  cheveux  d'or,  découvre  en  son  visage 
Tout  ce  qu'une  ame  sent  de  cruelles  douleurs. 

Le  çoleil,  qui  dédaigne  une  telle  carrière. 
Puisqu'il  faut  qu'il  déloge,  éloigne  sa  barrière; 
Mais,  comme  un  criminel  qui  chemine  au  trépas, 
Montrant  que  dans  le  cœur  ce  voyage  le  fâche, 
Il  marche  lentement,  et  désire  qu'on  sache 
Que ,  si  ce  n'étoit  force ,  il  ne  le  feroit  pas. 
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Ses  yeux  par  un  dépit  en  ce  monde  regardent; 
Ses  chevaux  tantôt  vont  et  tantôt  se  retardent, 
Eux-mêmes  ignorants  de  la  course  qu'ils  font  : 
Sa  lumière  pâlit,  sa  couronne  se  cache  ; 
Aussi  n'en  veut-il  pas  cependant  qu'on  attache 
A  celui  qui  Fa  fait  des  épines  au  front. 

Au  point  accoutumé,  les  oiseaux  qui  sommeillent 
Apprêtés  à  chanter  dans  les  bois  se  réveillent; 
Mais,  voyant  ce  matin  des  autres  différent, 
Remplis  d'étonnement  ils  ne  daignent  paroi tre, 
Et  font  à  qui  les  voit  ouvertement  connoître 
De  leur  peine  secrète  un  regret  apparent. 

iLe  jour  est  déjà  grand,  et  la  honte  plus  claire 
De  l'apôtre  ennuyé  l'avertit  de  se  taire; 
Sa  parole  se  lasse,  et  le  quitte  au  besoin  : 
Il  voit  de  tous  côtés  qu'il  n'est  vu  de  personne  ; 
Toutefois  le  remords  que  son  ame  lui  donne 
Témoigne  assez  le  mal  qui  n  a  point  de  témoin. 

Aussi  l'homme  qui  porte  une  ame  belle  et  haute. 
Quand  seul  en  une  part  il  a  fait  une  faute, 
S'il  n'a  de  jugement  son  esprit  dépourvu. 
Il  rougit  de  lui-même,  et,  combien  qu'il  ne  sente 
Rien  que  le  ciel  présent  et  la  terre  présente. 
Pense  qu'en  se  voyant  tout  le  monde  l'a  vu. 
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pour  M.  le  duc  de  Montpensier  ' ,  qui  demandoit  en  ma- 
riage madame  Catherine,  princesse  de  Navarre,  sœur 
de  Henri  IV. 

1691  ou  1593. 

Beau  ciel  par  qui  mes  jours  sont  troubles  ou  sont  calmes. 
Seule  terre  où  je  prends  mes  cyprès  et  mes  palmes, 
Catherine,  dont  Fœil  ne  luit  que  pour  les  Dieux, 
Punissez  vos  beautés  plutôt  que  mon  courage. 
Si,  trop  haut  s'élevant,  il  adore  un  visage 
Adorable  par  force  à  quiconque  a  des  yeux. 

Je  ne  suis  pas  ensemble  aveugle  et  téméraire; 

Je  connois  bien  l'erreur  que  l'amour  m'a  fait  faire. 

Gela  seul  ici-bas  surpassoit  mon  effort; 

Mais  mon  ame  qu'à  vous  ne  peut  être  asservie. 

Les  destins  n'ayant  point  établi  pour  ma  vie 

Hors  de  cet  océan  de  naufrage  Ou  de  port. 

Beauté  par  qui  les  dieux,  las  de  notre  dommage, 

'  Henri  de  Bourbon. 
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Ont  voulu  réparer  les  défauts  de  notre  âge, 
Je  mourrai  dans  vos  feux,,  éteignez-les  ou  non, 
Gomme  le  fils  d'Alcméne,  en  me  brûlant  moi-même; 
Il  suffit  qu'en  mourant  dans  cette  flamme  extrême 
Une  gloire  étemelle  accompagne  mon  nom. 

On  ne  doit  point,  sans  sceptre ,  aspirer  où  j  aspire; 
G'e3t  pourquoi,  sans  quitter  les  lois  de  votre  empire^ 
Je  veux  de  mon  esprit  tout  espoir  i*ejeter. 
Qui  cesse  d'espérer,  il  cesse  aussi  de  craindre; 
Et,  sans  atteindre  au  but  où  Ton  ne  peut  atteindre. 
Ce  m'est  asses^  d'honneur  que  j'y  vouloîs  monter. 

Je  maudis  le  bonheur  où  le  ciel  m'a  fait  naître , 
Qui  m'a  fait  désirer  ce  qu'il  m'a  fait  coonoltre  : 
Il  &ut  ou  vous  aimer,  ou  ne  vous  faut  point  voir. 
L'astre  qui  luit  aux  grands  en  vain  à  ma  naissance 
Épandit  dessus  moi  tant  d'heur  et  de  puissance. 
Si  pour  ce  que  je  veux  j'ai  trop  peu  de  pouvoir. 

Mais  il  le  faut  vouloir,  et  vaut  mieux  se  résoudre, 
En  aspirant  au  ciel ,  être  frappé  de  foudre. 
Qu'aux  desseins  de  la  terre  assuré  se  ranger. 
J'ai  moins  de  repentir,  plus  je  pense  à  ma  faute; 
Et  la  beauté  des  fruits  d'une  palme  si  haute 
Me  fait  par  le  plaisir  oublier  le  danger. 
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1696, 

Enfin  cette  beauté  ma  la  place  rendue 
Qu^elle  avoit  contre  moi  si  long^temps  défendue  r 
Mes  vainqueurs  sont  vaincus;  ceux  qui  m'ont  fait  la  loi 
La  reçoivent  de  moi. 

J'honore  tant  la  palme  acquise  en  cette  gu^rre^ 
Que,  si,  victorieux  des  deux  bouts  de  la  terre, 
J'avois  mille  lauriers  de  ma  gloire  témoins, 
Je  les  priserois  moins. 

Au  repos  où  je  suis  tout  ce  qui  me  travaille, 
C'est  le  doute  que  j'ai  qu'un  malheur  ne  m'assaille 
Qui  me  sépare  d'elle,  et  me  fasse  lâcher 
Un  bien  que  j'ai  si  cher. 

Il  n'est  rien  ici-bas  d'éternelle  durée  : 
Une  chose  qui  plaît  n'est  jamais  assurée  : 
L'épine  suit  la  rose;  et  ceux  qui  sont  contents 
Ne  le  sont  pas  long-temps. 
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Et  puis  qui  ne  sait  point  que  la  mer  amoureuse 
En  sa  bonace  même  est  souvent  dangereuse, 
Et  qu'on  y  voit  toujours  quelques  nouveaux  rochers 
Inconnus  aux  nochers? 

Déjà  de  toutes  parts  tout  le  monde  m'éclaire; 
Et  bientôt  les  jaloux  ennuyés  de  se  take, 
Si  les  vœux  que  je  fais  n'en  détournent  Tassant, 
Vont  médire  tout  haut. 

Peuple  qui  me  veux  mal,  et  m'imputes  à  vice 
D'avoir  été  payé  d'un  fidèle  service. 
Où  trouves-tu  qu'il  faille  avoir  semé  son  bien, 
Et  ne  recueillir  rien? 

Voudroîs-tu  que  ma  dame,  étant  si  bien  servie , 
Refusât  le  plaisir  où  l'âge  la  convie. 
Et  qu'elle  eût  des  rigueurs  à  qui  mon  amitié 
Ne  sût  faire  pitié? 

Ces  vieux  contes  d'honneur,  invisibles  chimères. 
Qui  naissent  aux  cerveaux  des  ttiaris  et  des  mères, 
Ptoient-ce  impressions  qui  pussent  aveugler 
Un  jugement  si  clair? 

Non,  non:  elle  a  bien  fait  de  m'étre  favorable. 
Voyant  mon  feu  si  grand  et  ma  foi  si  durable; 
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Et  j'ai  bien  fait  aus^  d'asservir  ma  raison 
En  si  belle  prison. 

C'est  peu  d  expérience  à  conduire  sa  vie. 
De  mesurer  son  aise  au  compas  de  Fenvie, 
Et  perdre  ce  que  l'âge  a  de  fleur  et  de  fruit, 
Pour  éviter  un  bruit. 

De  moi,  que  tout  le  monde  à  me  nuire  s'apprête. 
Le  ciel  à  tous  ses  traits  fasse  un  but  de  ma  tête. 
Je  me  suis  résolu  d'attendre  le  trépas, 
Et  ne  la  quitter  pas. 

Plus  j'y  vois  de  hasard,  plus  j'y  trouve  d'amorce  : 
Où  le  danger  est  grand,  c'est  là  que  je  m'efforce; 
En  un  sujet  aisé  moins  de  peine  apportant 
Je  ne  brûle  pas  tant. 

Un  courage  élevé  toute  peine  surmonte; 
Les  timides  conseils  n'ont  rien  que  de  la  honte; 
Et  le.fiooiit  d  un  guerrier  aux  combats  étonné 
Jamaia  n'est  couronné. 

Soit  la  fin  de  mes  joui:s  contrainte  ou  naturelle, 
S'il  plaît  à  mes  destins  que  je  meure  pour  elle, 
Amour  çn  soit  loué:  je  ne  veux  un  tombeau 
plus  heureux  ni  plus  beau. 
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Beauté,  mon  cher  souci,  de  qui  Famé  incertaine 
A,  comme  locéan,  son  flux  et  son  reflux, 
Pensez  de  vous  résoudre  à  soulager  ma  peine , 
Ou  je  me  résoudrai  de  ne  la  souffrir  plus. 

Vos  yeux  ont  des  appas  que  j'aime'et  que  je  prise, 
Et  qui  peuvent  beaucoup  dessus  ma  liberté: 
Mais  pour  me  retenir,  s'ils  font  cas  deftna  prise, 
Il  leur  faut  de  Famour  autant  que  de  beauté. 

Quand  je  pense  être  au  point  que  cela  s'accomplisse. 
Quelque  excuse  toujours  en  empêche  Feffet; 
C'est  la  toile  sans  £n  de  la  femme  d'Ulysse, 
Dont  l'ouvrage  du' soir  au  matin  se  défait. 

Madame,  avisez-y;  vous  perdez  votre  gloire 

De  me  l'avoir  promis  et  vous  rire  de  moi. 

S'il  ne  vous  en  souvient,  voiïs  manquez  de  mémoire; 

Et  s'il  vous  en  souvient,  vous  n'avez  point  de  foi. 


f 
io8  LIVRE  IL 

J'avois  toujours  fait  compte,  aimant  chose  si  haute ), 
De  ne  m'en  séparer  qu'avecque  le  trépas; 
S'il  arrive  autrement,  ce  sera  votre  faute 
De  faire  des  serments,  et  ne  les  tenir  pas. 
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CONSOLATION  A  CARITÉE'. 

Ainsi,  quand  Mausole  fat  mort, 
Artémise  accusa  le  sort , 
De  pleurs  se  noya  le  visage, 
Et  dit  aux  astres  innocents 
Tout  ce  que  fait  dire  la  rage 
Quand  elle  est  maîtresse  des  sens. 

Ainsi  fiit  sourde  au  'reconfort. 
Quand  elle  eut  trouvé  dans  le  port 
La  perte  qu'elle  avoit  songée, 
Celle  de  qui  les  passions 

*  Getoit,  selon  Ménage,  ia  veuve  d'un  gentilhomme  de  Provence 
(M.  Levesque,  seigneur  de  Saint-Étienue ). 


STANCES,  199 

Firent  voir  à  la  mer  Egée 
Le  premier  nid  des  alcyons  <. 

Vous  n'êtes  seule  en  ce  tourment 
Qui  témoignez  du  sentiment, 
O  trop  fidèle  Caritée  ! 
En  toutes  âmes  Tamitié , 
De  mêmes  ennuis  agitée, 
Fait  les  mêmes  traits  de  pitié. 

De  combien  de  jeunes  maris , 
En  la  querelle  de  Paris, 
Tomba  la  vie  entre  les  armes, 
Qui  fussent  retournés  un  jour, 
Si  la  mort  se  payoit  de  larmes, 
A  Mycènes  faire  Tamour! 

Mais  le  destin,  qui  fait  nos  lois. 
Est  jaloux  qu'on  passe  deux  fois 
Au-deçà  du  rivage  blême; 
Et  les  dieux  ont  gardé  ce  don 
Si  rare  que  Jupiter  même 
Ne  le  sut  faire  à  Sarpedon. 

Pourquoi  donc,  si  peu  sagement 
Démentant  votre  jugement, 

Alcyone,  femme  de  Ceix. 


110  LIVRE  II. 

Passez-vous  en  cette  amertume 
Le  meilleur  de  votre  sadson, 
Aimant  mieux  plaindre  par  coutume, 
Que  vous  consoler  par  raison? 

Nature  fait  bien  quelque  effort 
Qu'on  ne  peut  condamner  qu'à  tort: 
Mais  que  direz-vous  pour  défendre 
Ce  prodige  de  cruauté 
Par  qui  vous  semblez  entreprendre 
De  ruiner  votre  beauté? 

Que  vous  ont  fait  c^s  beaux  cheveux, 

Dignes  objets  de  tant  de  vœux. 

Pour  endurer  votre  colère, 

Et ,  devenus  vos  ennemis , 

Recevoir  Tinjuste  salaire 

D'un  crime  qu'ils  n'ont  point  commis? 

Quelles  aimables  qualités 
En  cehii  que  vous  regrettez 
Ont  pu  mériter  qu'à  vos  roses 
Vous  ôtiez  leur  vive  couleur, 
Et  livriez  de  si  belles  choses 
A  la  merci  de  la  douleur? 

Remettez-vous  lame  en  repos, 
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Quittez  ces  funestes  propos; 
Et  par  la  fin  de  vos  tempêtes 
Obligeant  tous  les  beaux  esprits , 
Conservez  au  siècle  où  vous  êtes 
Ce  que  vous  lui  donnez  de  prix. 

Amour,  autrefois  en  vos  yeux 
Plein  d'appas  si  délicieux , 
Devient  mélancolique  et  sombre, 
Quand  il  voit  qu'un  si  long  ennui 
Vous  fait  consumer  pour  une  ombre 
Ce  que  vous  n'avez  que  pour  lui. 

S'il  vous  ressouvient  du  pouvoir 
Que  ses  traits  vous  ont  fait  avoir 
Quand  vos  lumières  étoient  calmes. 
Permettez-lui  de  vous  guérir, 
Et  ne  différez  point  les  palmes 
Qu'il  brûle  de  vous  acquérir. 

Le  temps  d'un  insensible  cours. 
Nous  porte  à  là  fin  de  nos  jours; 
C'est  à  notre  sage  conduite. 
Sans  murmurer  de  ce  défaut. 
De  nous  consoler  de  sa  fiiite, 
En  le  ménageant  comme  il  faut. 
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STANCES. 

CONSOLATION  A  M.  DU  PERRIER. 

1599. 

1 A  douleur,  du  Perrier,  sera  donc  éternelle? 

Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  en  lesprit  Tamitié  paternelle 

L'augmenteront  toujours? 

Le  malheur  de  ta  fille  au  tombeau  descendue 

Par  un  commun  trépas. 
Est-ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas? 

Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  étoit  pleine; 

Et  n  ai  pas  entrepris. 
Injurieux  ami,  de  soulager  ta  peine 

Avecque  son  mépris. 


'  Charles  du  Perrier,  gentilhomme  d'Aix  en  Provence,  dont  nous 
avons  une  Vie,  écrite  par  le  père  Bougerel,  de  l'Oratoire.  C'est  de 
Marguerite  du  Perrier,  sa  fille ,  qu'il  s'agit. 
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Mais  elle  étoit  du  monde,  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin; 
Et,  rose ,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

L'espace  d'un  matin.   ^ 

Puis  quand  ainsi  seroit  que,  selon  ta  prière, 

Elle  auroit  obtenu 
D'avoir  en  cheveux  blancs  terminé  sa  carrière. 

Qu'en  fùt-il  avenu? 

Penses-tu  que  plus  vieille  en  la  maison  céleste 

Elle  eût  eu  plus  d'accueil. 
Ou  qu'elle  eût  moins  senti  la  poussière  funeste 

Et  les  vers  du  cercueil? 

Non,  non,  mon  du  Perrier;  aussitôt  que  la  Parque 

Ote  l'ame  du  corps , 
L'âge  s'évanouit  au-deçà  de  la  barque. 

Et  ne  suit  point  les  morts. 

Tithon  n'a  plus  les  ans  qui  le  firent  cigale; 

Et  Pluton  aujourd'hui, 
Sans  égard  du  passé,  les  mérites  égale 

D'Archemore  et  de  lui  '. 

>  Lycurgue,  roi  de  Némëe,  eut  un  fils  nommé  Opheltes,  quil  fit 
élever  par  Hypsipile.  Les  sept  princes,  grecs  qui  alloient  assiéger 
Thébes ,  ayant  rencontré  Hypsipile  qui  tenoit  entre  ses  bras  le  petit 
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Ne  te  lasse  donc  plus  d'inutiles  complaintes  : 

Mais,  sage  à  Tavenir, 
Aime  une  ombre  comme  ombre,  et  des  cendres  éteintes 

Éteins  le  souvenir. 

C'est  bien,  je  le  confesse,  une  juste  coutume 

Que  le  cœur  affligé, 
Par  le  canal  des  yeux  vidant  son  amertume , 

Cherche  d'être  allégé. 

Même  quand  il  avient  que  la  tombe  sépare 

Ce  que  nature  a  joint, 
Celui  qui  ne  s'émeut  a  Tame  d'un  barbare. 

Ou  n'en  a  du  tout  point. 

Mais  d'être  inconsolable,  et  dedans  sa  mémoire 

Enfermer  un  ennui, 
N'est-ce  pas  se  haïr,  pour  acquérir  la  gloire 

De  bien  aimer  autrui? 

Opheltes,  la  prièrent  de  leur  montrer  quelque  fontaine  ou  quelque 
ruisseau  pour  faire  boire  leur  aimëe,  qui  mouroit  de  soif.  Elle  les 
mena  vers  une  fontaine,  et,  afin  de  marcher  plus  à  son  aise,  elle 
laissa  son  nourrisson  sur  Fherbe.  Un  serpent  mordit  Opheltes,  qui 
mourut  sur-le-champ  de  cette  morsure.  Lycurgue ,  imputant  la  mort 
de  son  fils  à  Hypsipile ,  voulut  la  faire  mourir.  Les  princes  (p*ecs ,  qui 
étoient  cause  de  cet  accident,  Ven  empêchèrent;  et,  pour  consoler 
Lycurg^ue ,  ils  instituèrent  les  jeux  néméens  en  Thonneur  d'Opheltes , 
qu'ils  surnommèrent  Archemore.  (Stkce ^Thébaïd.,  lib.  IV  et  V.) 
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Priam,  qui  vit  ses  fils  abattus  par  Achille, 

Dénué  de  support, 
Et  hors  de  tout  espoir  du  salut  de  sa  ville  , 

Reçut  du  reconfort. 

François,  quand  la  Castille,  inégale  à  ses  armes, 

Lui  vola  son  dauphin  ' , 
Sembla  d'un  si  grand  coup  devoir  jeter  des  larmes 

Qui  n  eussent  point  de  fin. 

Il  les  sécha  pourtant,  et,  comme  un  autre  Alcide, 

Contre  fortune  instruit. 
Fit  qu'à  ses  ennemis  d'un  acte  si  perfide 

La  honte  fut  le  fruit. 

Leur  camp,  qui  la  Durance  avoit  presque  tarie 

De  bataillons  épais. 
Entendant  sa  constance,  eut  peur  de  sa  furie, 

Et  demanda  la  paix  *. 


'  François,  dauphin  de  France,  fils  aîné  de  François  P*".  Il  mou- 
rut empoisonné,  le  28  février  i536,  âgé  de  18  ans,  et  Ton  attribua 
cette  mort  si  prématurée  à  la  cour  de  Madrid,  qui  redoutoit  les  ta- 
lents que  ce  jeune  prince  faisoit  voir  pour  la  guerre. 

*  En  la  même  année  (  i536),  Charles-Quint  fit  une  irruption  en 
Provence;  mais  son  armée  s'y  détruisit:  ce  qui  l'obligea,  l'année 
suivante ,  de  faire  une  trêve  de  quelques  mois ,  suivie ,  en  1 538 ,  d'une 
autre  trêve  pour  dix  ans. 

8. 
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De  moi,  déjà  deux  fois,  d'une  pareille  foudre 

Je  me  suis  vu  perclus; 
Et  deux  fois  la  raison  m'a  si  bien  fait  résoudre, 

Qu'il  ne  m'en  souvient  plus. 

Non  qu'il  ujb  me  soit  grief  que  la  terre  possède 

Ce  qui  me  fut  si  cher; 
Mais  en  un  accident  qui  n'a  point  de  remède 

Il  n'en  faut  point  chercher. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles: 

On  a  beau  la  prier; 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles. 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre. 

Est  sujet  à  ses  lois; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  point  nos  rois. 

De  murmurer  contre  elle  et  perdre  patience 

Il  est  mal  à  propos; 
Vouloir  ce  que  Dieu  veut  est  la  seule  science 

Qui  nous  met  en  repos. 
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PROSOPOPÉE  D  OSTENDE, 

Imitée  du  latin  de  Hugues  Grotius  '. 

i6o4* 

1  ROIS  ans  déjà  passés ,  théâtre  de  la  guerre , 
J'exerce  de  deux  chefs  les  funestes  combats , 
Et  fais  émerveiller  tous  les  yeux  de  la  terre 
De  voir  que  le  malheur  ne  m'ose  mettre  bas. 

A  la  merci  du  ciel  en  ces  rives  je  reste, 
Où  je  souffre  l'hiver  froid  à  l'extrémité  ; 

'  Voici  les  vers  de  Grotius  î 

«  Area  paira  dacnin ,  totus  qnam  respicit  orbis , 

«  Celsior  nna  malis,  et  qaam  danmare  minae 

«  Nanc  quoque  fata  timent,  alieno  in  littore  resto. 

«  Tertius  annus  abit,  toties  mutavimus  hostem; 

«  Saevit  hiems  pelago ,  morbisqae  furentibus  aestas  ; 

»  Et  mimmum  est  qaod  fecit  Iber.  Cmdelior  armis, 

m  In  nos  orta  lues  :  nuUum  est  sine  fonere  fonus , 

N  Nec  perimit  mors  una  semel.  Fortuna ,  quid  haeres? 

«  Quâ  mercede  tenes  mistos  m  sanguine  mânes? 

N  Qnis  tumulos  morieus  bos  occupet ,  hoste  perempto , 

«  Quaeritur,  et  stcrili  untùm  de  pulvere  pugna  est.  » 
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Lorsque  l'été  revient,  il  m'apporte  la  peste, 
Et  le  glaive  est  le  moins  de  ma  calamité. 

Tout  ce  dont  la  Fortune  afflige  cette  vie , 
Pêle-mêle  assemblé ,  me  presse  tellement 
Que  c'est  parmi  les  miens  être  digne  d'envie 
Que  de  pouvoir  mourir  d'une  mort  seulement. 

Que  tardez-vous ,  Destins?  Ceci  n'est  pas  matière 
Qu'avecque  tant  de  doute  il  faille  décider; 
Toute  la  question  n'est  que  d'un  cimetière  : 
Prononcez  librement  qui  le  doit  posséder. 


STANCES. 

AUX  OMBRES  DE  DAMON. 
FRAGMENT. 

1604. 

ii'ORNE  '  comme  autrefois  nous  reverroit  encore, 
Ravis  de  ces  pensers  que  le  vulgaire  ignore, 

'  Rivière  qui  passe  à  Caen  :  d*où  Ménage  conjecture  que  ce  Da* 
mon  étoit  un  compatriote  de  Malherbe. 
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Égarer  à  l'écart  nos  pas  et  nos  discours  ; 
Et  couchés  sur  les  fleurs ,  comme  étoiles  semées, 
Rendre  en  si  doux  ébat  les  heures  consumées , 
Que  les  soleils  nous  seroient  courts. 

Mais ,  ô  loi  rigoureuse  à  la  race  des  hommes  ! 
C'est  un  point  arrêté  que  tout  ce  que  nous  sommes, 
Issus  de  pères  rois  et  de  pères  bergers, 
La  Parque  également  sous  la  tombe  nous  serre  ; 
Et  les  mieux  établis  au  repos  de  la  terre 
N'y  sont  qu'hôtes  et  passagers. 

Tout  ce  que  la  grandeur  a  de  vains  équipages , 
D'habillements  de  pourpre ,  et  de  suite  de  pages , 
Quand  le  terme  est  échu,  n'alonge  point  nos  jours. 
Il  faut  aller  tout  nus  où  le  destin  commande  ; 
Et  de  toutes  douleurs  la  douleur  la  plus  grande, 
C'est  qu'il  faut  laisser  nos  amours  : 

Amours  qui ,  la  plupart  infidèles  et  feintes , 
Font  gloire  de  manquer  à  nos  cendres  éteintes , 
Et  qui ,  plus  que  l'honneur  estimant  les  plaisirs , 
Sous  le  masque  trompeur  de  leurs  visages  blêmes, 
Acte  digne  du  foudre  !  en  nos  obsèques  mêmes 
ConfKvent  de  nouveaux  désirs. 

Elles  savent  assez  alléguer  Artémise , 
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Disputer  du  devoir  et  de  la  foi  promise  : 
Mais  tout  ce  beau  langage  est  de  si  peu  d'effet , 
Qu  à  peine  en  leur  grand  nombre  une  seule  se  treuve 
De  qui  la  foi  survive ,  et  qui  fasse  la  preuve 
Que  ta  Carinice  te  fait 

Depuis  que  tu  n  es  plus ,  la  campagne  déserte 
A  dessous  deux  hivers  perdu  sa  robe  verte, 
Et  deux  fois  le  printemps  Ta  repeinte  de  fleurs , 
Sans  que  d'aucun  discours  sa  douleur  se  console, 
Et  que  ni  la  raison  ni  le  temps  qui  s'envole 
Puisse  faire  tarir  ses  pleurs. 

Le  silence  des  nuits ,  Thorreur  des  cimetières , 
De  son  contentement  sont  les  seules  matières  ; 
Tout  ce  qui  plaît  déplaît  à  son  triste  penser; 
Et  si  tous  ses  appas  sont  encore  en  sa  face, 
C'est  que  l'Amour  y  loge,  et  que  rien  qu'elle  fasse 
N'est  capable  de  l'en  chasser. 


Mais  quoi!  c'est  un  chef  d'œuvre  où  touf||^érite  abonde. 
Un  miracle  du  ciel ,  une  perle  du  monde, 
Un  esprit  adorable  à  tous  autres  esprits  ; 
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Et  nous  sommes  ingrats  d  une  telle  aventure , 
Si  nous  ne  confessons  que  jamais  la  nattu*e 
N'a  rien  fait  de  semblable  prix. 

J'ai  vu  maintes  beautés  à  la  cour  adorées , 
Qui ,  des  vœux  des  amants  à  Tenvi  désirées , 
Aux  plus  audacieux  ôtoient  la  liberté  : 
Mais  de  les  approcher  d'une  chose  si  rare , 
C'est  vouloir  que  la  rose  au  pavot  se  compare , 
Et  le  nuage  à  la  clarté. 

Celle  à  qui  dans  mes  vers ,  sous  le  nom  de  Nérée , 
J'allois  bâtir  un  temple  éternel  en  durée. 
Si  sa  déloyauté  ne  l'avoit  abattu , 
Lui  peut  bien  ressembler  du  front ,  ou  de  la  joue  : 
Mais  quoi  !  puisqu'à  ma  honte  il  faut  que  je  l'avoue , 
Elle  n'a  rien  de  sa  vertu. 

L'ame  de  cette  ingrate  est  une  ame  de  cire, 
Matière  à  toute  forme ,  incapable  d'élire, 
Changeant  de  passion  aussitôt  que  d'objet; 
Et  de  la  vouloir  vaincre  avecque  des  services , 
Après  qu'on  a  tout  fait ,  on  trouve  que  ses  vices 
Sont  de  l'essence  du  sujet. 

Souvent  de  tes  conseils  la  prudence  fidèle 
M  avoit  solUcité  de  me  séparer  d'elle , 
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Et  de  m'assujettir  à  de  meilleures  lois  : 
Mais  Taise  de  la  voir  avoit  tant  de  puissance 
Que  cet  ombrage  faux  m'ôtoit  la  connoissance 
Du  vrai  bien  où  tu  m'appelois. 

Enfin,  après  quatre  ans ,  une  juste  colère 

Que  le  flux  de  ma  peine  a  trouvé  son  reflux  : 
Mes  sens  qu'elle  aveugloit  ont  connu  leur  offense; 
Je  les  en  ai  purgés ,  et  leur  ai  fait  défense 
De  me  la  ramentevoir  plus. 

La  femme  est  une  mer  au^  naufrages  fatale  ; 
Rien  ne  peut  aplanir  son  humeur  inégale; 
Ses  flammes  d'aujourd'hui  seront  glaces  demain  : 
Et  s'il  s'en  rencontre  une  à  qui  cela  n'avienne , 
Fais  compte ,  cher  esprit,  qu'elle  a ,  comme  la  tienne , 
Quelque  chose  de  plus  qu'humain. 
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PARAPHRASE  DU  PSAUME  VIIL 

i6o4* 

O  Sagesse  éternelle ,  à  qui  cet  univers 
Doit  le  nombre  infini  des  miracles  divers 
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Quon  voit  également  sur  laterre  et  sur  Tonde  ! 

Mon  Dieu ,  mon  Créateur, 
Que  ta  magnificence  étonne  tout  le  monde  ! 
Et  que  le  ciel  est  bas  au  prix  de  ta  hauteur! 

Quelques  blasphémateurs ,  oppresseurs  d'innocents, 
A  qui  l'excès  d'orgueil  a  feit  perdre  le  sens, 
De  profanes  discours  ta  puissjance  rabaissent  : 

Mais  la  naïveté 
Dont  mêmes  au  berceau  les  enjËaints  te  confessent 
Clôt-elle  pas  la  bouche  à  leur  impiété? 

De  moi ,  toutes  les  fois  que  j'arrête  les  yeux 
A  voir  les  ornements  dont  tu  pares  les  cieux , 
Tu  me  semblés  si  grand  >  et  nous  $i  peu  de  chose , 

Que  mon  entendement 
Ne  peut  s'imaginer  quelle  amour  te  dispose 
A  nous  favoriser  d'un  regard  seulement. 

Il  n'est  foiblesse  égale  à  nos  infirmités; 

Nos  plus  sages  discours  ne  sont  que  vanités , 

Et  nos  sens  corrompus  n'ont  goût  qu'à  des  ordures; 

Toutefois ,  ô  bon  Dieu , 
Nous  te  sommes  si  chers ,  qu'entre  tes  créatures , 
Si  l'ange  a  le  premier,  l'homme  a  le  second  lieu. 

Quelles  marques  d'honneur  se  peuvent  ajouter 
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A  ce  comble  de  gloire  où  tu  las  fait  monter? 

Et ,  pour  obtenir  mieux ,  quel  souhait  peut-il  faire , 

Lui  que,  jusqu'au  Ponant, 
Depuis  où  le  soleil  vient  dessus  Thémisphère, 
Ton  absolu  pouvoir  a  fait  son  lieutenant? 

Sitôt  que  le  besoin  excite  son  désir, 

Qu'est-ce  qu'en  ta  largesse  il  ne  trouve  à  choisir? 

Et,  par  ton  règlement,  Tair,  la  mer,  et  la  terre, 

N'entretiennent-ils  pas 
Une  secrète  loi  de  se  fiedre  la  guerre 
A  qui  de  plus  de  mets  fournira  ses  repas? 

Certes  je  ne  puis  faire ,  en  ce  ravissement , 
Que  rappeler  mon  ame ,  et  dire  bassement  : 
O  Sagesse  éternelle,  en  merveilles  féconde  î 

Mon  Dieu ,  mon  Créateur , 
Que  ta  magnificence  étonne  tout  le  monde  I 
Et  que  le  ciel  est  bas  au  prix  de  ta  hauteur  i 
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pour  les  paladins  de  France ,  assaillants  dans  un  combat 
de  barrière. 

i6o5. 

JlLh  quoi  donc  1  la  France,  féconde 
En  incomparables  guerriers, 
Aura  jusques  au  bout  du  monde 
Planté  des  forêts  de  lauriers. 
Et  fait  gagner  à  ses  armées 
Des  batailles  si  renommées , 
Afin  d'avoir  cette  douleur 
D'ouïr  démentir  ses  victoires. 
Et  nier  ce  que  les  histoires 
Ont  publié  de  sa  valeur  ! 

Tant  dé  fois  le  Rhin  et  la  Meuse, 
Par  nos  redoutables  efforts. 
Auront  vu  leur  onde  écumeuse 
Regorger  de  sang  et  de  morts  ; 
Et  tant  de  fois  nos  destinées 
Des  Alpes  et  des  Pyrénées 
Les  sommets  auront  fait  branler , 
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Afin  que  je  ne  sais  quels  Scythes , 
Bas  de  fortune  et  de  mérites , 
Présument  de  nous  égaler! 

Non,  non  :  s'il  ^est  vrai  que  nous  sommes 

Issus  de  ces  nobles  aïeux 

Que  la  voix  conunune  des  hommes 

A  fait  asseoir  entre  les  Dieux , 

Ces  arrogaints ,  à  leur  donunage, 

Apprendront  un  autre  langage  ^ 

Et,  dans  leur  honte  ensevelis. 

Feront  voir  à  toute  la  terre 

Qu'on  est  brisé  comme  du  verre 

Quand  on  choque  les  fleurs  de  lis. 

Henri,  l'exemple  des  monarques 
Les  plus  vaillants  et  les  meilleurs, 
Plein  de  mérites  et  de  marques 
Qui  jamais  ne  furent  ailleurs  ; 
Bel  astre,  vraiment  adorable , 
De  qui  l'ascendant  favorable 
En  tous  lieux  nous  sert  de  rempart, 
Si  vous  aimez  votre  louange , 
Desirez-vous  pas  qu'on  la  venge 
D'une  injure  où  vous  avez  part? 

Ces  arrogants,  qui  se  défient 
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De  n'avoir  pas  de  lustre  assez , 

Impudemment  se  glorifient 

Aux  fables  des  siècles  passés  ; 

Et  d'une  audace  ridicule 

Nous  content  qu  ils  sont  fils  d'Hercule, 

Sans  toutefois  en  faire  foi  : 

Mais  qu'importe-t-il  qui  puisse  être 

Ni  leyr  père  ni  leur,  ancêtre , 

Puisque  vous  êtes  notre  roi? 

Contre  l'aventure  funeste 
Que  leur  garde  notre  courroux 
Si  quelque  espérance  leur  reste, 
C'est  d'obtenir  grâce  de  vous , 
Et  confessée  que  nos  épées, 
Si  fortes  et  si  bien  trempées , 
Qu'il  faut  leur  céder  ou  mourir, 
Donneront  à  votre  couronne 
Tout  ce  que  le  ciel  environne , 
Quand  vous  le  voudrez  acquérir. 
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Prière  pour  le  roi  Henri-le-Grand ,  allant  en  Limosin. 

O  Dieu,  dont  les  bontés,  de  nos  larmes  touchées, 
Ont  âux  vaines  fureurs  les  armes  arrachées , 
Et  rangé  Finsolence  aux  pieds  de  la  raison, 
Puisqu'à  rien  d'imparfait  ta  louange  n  aspire , 
Achève  ton  ouvrage  au  bien  de  cet  empire , 
Et  nous  rends  l'embonpoint  comme  la  guérison. 

Nous  sommes  sous  un  roi  si  vaillant  et  si  sage, 
Et  qui  si  dignement  a  fait  l'apprentissage 
De  toutes  les  vertus  propres  à  commander. 
Qu'il  semble  que  cet  heur  nous  impose  silence , 
Et  qu'assurés  par  lui  de  toute  violence 
Nous  n'avons  plus  sujet  dé  te  rien  demander. 

Certes  quiconque  a  vu  pleuvoir  dessus  nos  têtes 
Les  funestes  éclats  des  plus  grandes  tempêtes 
Qu'excitèrent  jan^^  deux  contraires  partis. 
Et  n'en  voit  aujouWhui  nulle  marque  paroître, 
En  ce  miracle  seul  il  peut  a^sez  connoître 
Quelle  force  a  la  main  qui  nous  a  garantis. 
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Mais  quoi!  de  quelque  soin  qu  incessamment  il  veille, 
Quelque  gloire  qu'il  ait  à  nulle  autre  pareille, 
Et  quelque  excès  d'amour  qu'il  porte  à  notre  bien, 
Gomme  échapperons-nous  en  des  nuits  si  profondes, 
Parmi  tant  de  rochers  qui  lui  cachent  les  ondes, 
^Si  ton  entendement  ne  gouverne  le  sien? 

Un  malheur  inconnu  glisse  parmi  les  hommes, 
Qui  les  rend  ennemis  du  repos  où  nous  sommes  : 
La  plupart  de  leurs  vœux  tendent  au  changement; 
Et,  comme  s'ils  vi voient  des  misères  publiques, 
Pour  les  renouveler  ils  font  tant  de  pratiques. 
Que  qui  n  a  point  de  peur  n'a  point  de  jugement. 

En  ce  fâcheux  état  ce  qui  nous  reconforte,  ^ 

C'est  que  la  bonne  cause  est  toujours  la  plus  forte. 
Et  qu'un  bras  si  puissant  t'ayant  pour  son  appui, 
Quand  la  rébellion ,  plus  qu'une  hydre  féconde, 
Auroit  pour  le  combattre  assemblé  tout  le  monde, 
Tout  le  monde  assemblé  s'enfuiroit  devant  lui. 

Conforme  donc.  Seigneur,  ta  grâce  à  nos  pensées 
Ote-nous  ces  objets  qui  des  choses  passées 
Ramènent  à  nos  yeux  le  triste  souvenir  ; 
Et  comme  sa  valeur,  maîtresse  de  l'orage, 
A  nous  donner  la  paix  a  montré  son  courage, 
Fais  luire  sa  prudence  à  nous  l'entretenir. 

9 
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Il  n  a  point  son  espoir  au  nombre  des  armées  ^ 
Étant  bien  assuré  que  ces  vaines  fumées 
N'ajoutent  que  de  1  ombre  à  nos  obscurités. 
1  L'aide  qu'il  veut  avoir,  c'est  que  tu  le  conseilles  ;  | 
Si  tu  le  fais,  Seigneur,  il  fera  des  merveilles, 
Et  vaincra  nos  souhaits  par  nos  prospérités.  \ 

Les  fuites  des  méchants,  tant  soient-elles  secrètes, 
Quand  il  les  poursuivra,  n'auront  point  de  cachettes  ; 
Aux  lieux  les  plus  profonds  ils  seront  éclairés  : 
Il  verra  sans  effet  leur  honte  se  produire. 
Et  rendra  les  desseins  qu'ils  feront  pour  lui  nuire 
Aussitôt  confondus  conune  délibérés. 

La  rigueur  de  ses  lois ,  après  tant  de  licence, 
Redonnera  le  cœur  à  la  foible  innocence 
Que  dedans  la  misère  on  faisoit  envieillir. 
A  ceux  qui  l'oppressoient  il  ôtera  l'audace  ; 
Et,  sans  distinction  de  richesse  ou  de  race, 
Tous  de  peur  de  la  peine  auront  peur  dé  faillir. 

f  La  terreur  de  son  nom  rendra  nos  villes  fortes. 
On  n'en  gardera  plus  ni  les  murs  ni  les  portes , 

.  Les  veilles  cesseront  au  sommet  de  nos  tours  ; 

•  Le  fer,  mieux  employé ,  cultivera  la  terre  ; 
Et  le  peuple,  qui  tremble  aux  frayeurs  de  la  guerre, 
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Si  ce  n'est  pour  danser,  n'orra  '  plus  de  tambours. 

Loin  des  mœurs  de  son  siècle  il  bannira  les  vices,     » 

L'oisive  nonchalance  et  les  molles  délices, 

Qui  nous  avoient  portés  jusqu'aux  derniers  hasards;  ! 

Les  vertus  reviendront,  de  palmes  couronnées, 

Et  ses  justes  faveurs  aux  mérites  données 

Feront  ressusciter  l'excellence  des  arts. 

La  foi  de  ses  aïeux,  ton  amour,  et  ta  crainte, 
Dont  il  porte  dans  l'ame  une  éternelle  empreinte, 
D'actes  de  piété  ne  pourront  Fassouvir; 
Il  étendra  ta  gloire  autant  que  sa  puissance. 
Et,  n'ayant  rien  si  cher  que  ton  obéissance. 
Où  tu  le  fais  régner  il  te  fera  servir. 

Tu  nous  rendras  alors  nos  douces  destinées; 

Nous  ne  reverrons  plus  ces  fâcheuses  années 

Qui  pour  les  plus  heureux  n'ont  produit  que  des  pleurs. 

Toute  sorte  de  biens  comblera  nos  familles , 

La  moisson  de  nos  champs  lassera  les  faucilles. 

Et  les  fruits  passeront  la  promesse  des  fleurs. 

La  fin  de  tant  d'ennuis  dont  nous  fûmes  la  proie 
Nous  ravira  les  sens  de  merveille  et  de  joie; 

'  If  entendra. 
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Et,  d'autant  que  le  monde  est  ainsi  composé 
Qu  une  bonne  fortune  en  craint  une  mauvaise, 
iTon  pouvoir  absolu,  pour  conserver  notre  aise, 
/Conservera  celui  qui  nous  Taura  causé. 

Quand  un  roi  fainéant,  la  vergogne  des  princes, 
Laissant  à  ses  flatteurs  le  soin  de  ses  provinces, 
Entre  les  voluptés  indignement  s'endort. 
Quoique  Ton  dissimule,  on  en  fait  peu  d'estime; 
Et,  si  la  vérité  se  peut  dire  sans  crime. 
C'est  avecque  plaisir  qu'on  survit  à  sa  mort. 

Mais  ce  roi,  des  bons  rois  l'éternel  exemplaire; 
Qui  de  notre  salut  est  l'ange  tutélaire, 
L'infaillible  refuge  et  l'assuré  secours, 
Son  extrême  douceur  ayant  dompté  l'envie, 
De  quels  jours  assez  longs  peut-il  borner  sa  vie. 
Que  notre  affection  ne  les  juge  trop  courts  ? 

Nous  voyons  les  esprits  nés  à  la  tyrannie, 
Ennuyés  de  couVer  leur  cruelle  manie, 
Tourner  tous  leurs  conseils  à  notre  affliction; 
Et  lisons  clairement  dedans  leur  conscience 
Que,  s'ils  tiennent  la  bride  à  leur  impatience, 
Nous  n'en  sommes  tenus  qu'à  sa  protection. 

Qu'il  vive  donc,  Seigneur,  et  qu'il  nous  fasse  vivre! 
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Que  de  toutes  ces  peurs  nos  âmes  il  délivre, 
Et,  rendant  l'univers  de  son  heur  étonné, 
Ajoute  chaque  jour  quelque  nouvelle  marque 
Au  nom  qu'il  s'est  acquis  du  plus  rare  monarque 
Que  ta  bonté  propice  ait  jamais  couronné  ! 

(Cependant  son  Dauphin  d'une  vitesse  prompte 
Des  ans  de  sa  jeunesse  accomplira  le  compte; 
Et,  suivant  de  l'honneur  les  aimables  appas, 
De  faits  si  renommés  ourdira  son  histoire. 
Que  ceux  qui  dedans  l'ombre  éternellement  noire 
Ignorent  le  soleil  ne  l'ignoreront  pas. 

Par  sa  fatale  main  qui  vengera  nos  pertes 
L^Espagne  pleurera  ses  provinces  désertes, 
Ses  châteaux  abattus  et  ses  camps  d€confits; 
Et  si  de  nos  discords  l'infâme  vitupère 
A  pu  la  dérober  aux  victoires  du  père, 
Nous  la  verrons  captive  aux  triomphes  du  fils. 
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aux  dames,  pour  les  demi -dieux  marins  conduits  par 
Neptune,  dans  le  carrousel  des  quatre  Éléments,  en 
mars  1606  '. 

O  qu'une  sagesse  profonde 
Aux  aventures  de  ce  monde 
Préside  souverainement! 
Et  que  Faudace  est  mal  apprise 
De  ceux  qui  font  une  entreprise 
Sans  douter  de  révénement! 

Le  renom  que  chacun  admire 
Du  prince  qui  tient  cet  empire 
Nous  avoit  faits  ambitieux 
De  mériter  sa  bienveillance, 
Et  domier  à  notre  vaillance 
Le  témoignage  de  ses  yeux. 

Nos  forces,  par-tout  reconnues, 
Faisoient  monter  jusques  aux  nues 

*  Ce  carrousel  fut  fait  à  Toccasion  de  l'accouchement  de  la  reine, 
qui,  le  20  de  février  précédent,  avoit  mis  au  monde  madame  Chré- 
tienne ou  Christine,  depuis  duchesse  de  Savoie.  (Mémoires  de  BaS'- 
sompierre.) 
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Les  desseins  de  nos  vanités  ; 
Et  voici  qu'avecque  des  charmes 
Un  enfant  qui  n'avoit  point  d'armes 
Nous  a  ravi  nos  libertés. 

Belles  merveilles  de  la  terre, 
Doux  sujets  de  paix  et  de  guerre, 
Pouvons-nous  avecque  raison 
Ne  bénir  pas  les  destinées 
Par  qui  nos  âmes  enchaînées 
Servent  en  si  belle  prison? 

L'aise  nouveau  de  cette  vie 
Nous  ayant  fait  perdre  Tenvie 
De  nous  en  retourner  chez  nous , 
Soit  notre  gloire  ou  notre  honte, 
Neptune  peut  bien  faire  compte 
De  nous  laisser  avecque  vous. 

Nous  savons  quelle  obéissance 
Nous  oblige  notre  naissance 
De  porter  à  sa  royauté; 
Mais  est-il  ni  crime  ni  blâme     ' 
Dont  vous  ne  dispensiez  une  ame 
Qui  dépend  de  votre  beauté? 

Qu'il  s'en  aille  à  ses  Néréides 
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Dedans  ses  cavernes  humides, 
Et  vive  misérablement 
Confiné  parmi  ses  tempêtes: 
Quant  à  nous,  étant  où  vous  êtes. 
Nous  sommes  en  notre  élément. 


STANCES 

pour  M.  le  duc  de  Bellegarde ,  à  une  femme  qui  s'étoit 
imaginé  qu'il  étoit  amoureux  d'elle. 

1610. 

^  Ph  I  l  I  s  ,  qui  me  voit  le  teint  blême , 
Les  sens  ravis  hors  de  moi-même, 
Et  les  yeux  trempés  tout  le  jour, 
Cherchant  la  cause  de  ma  peine, 
Se  figure ,  tant  elle  est  vaine , 
Qu'elle  m'a  donné  de  Famour. 

Je  suis  marri  que  la  colère 
Me  porte  jusqu'à  lui  déplaire; 
Mais  pourquoi  ne  ija'est-il  p^mis 
De  lui  dire  qu'elle  s'abuse, 
Puisqu'à  ma  honte  elle  s'accuse 
De  ce  qu'elle  n'a  point  commis? 
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En  quelle  école  nompareille 
Auroit-elle  appris  la  merveille 
De  si  bien  charmer  ses  appas, 
Que  je  pusse  la  trouver  belle, 
Pâlir,  languir,  transir  pour  elle , 
Et  ne  m'en  apercevoir  pas? 

O  qu'il  me  seroit  désirable 
Que  je  ne  fîisse  misérable 
Que  pour  être  dans  sa  prison! 
Mon  mal  ne  m'étonneroit  guères, 
Et  les  herbes  les  plus  vulgaires 
M'en  donneroientla  guérison.    > 

Mais,  ô  rigoureuse  aventure! 
Un  chef-d'œuvre  de  la  nature 
Au  lieu  du  monde  le  plus  beau 
Tient  ma  liberté  si  bien  close. 
Que  le  mieux  que  je  m'en  propose. 
C'est  d'en  sortir  par  le  tombeau. 

Pauvre  Philis  mal  avisée. 
Cessez  de  servir  de  risée, 
Et  souffrez  que  la  vérité 
Vous  témoigne  votre  ignorance, 
Afin  que,  perdant  l'espérance  » 
Vous  perdiez  la  témérité. 
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C'est  de  Glycère  que  procèdent 
Tous  les  ennuis  qui  me  possèdent , 
Sans  remède  et  sans  reconfort. 
Glycère  fait  mes  destinées; 
Et,  comme  il  lui  plaît,  mes  années 
Sont  ou  près  ou  loin  de  la  mort. 

C'est  bien  un  courage  de  glace 
Où  la  pitié  n  a  point  de  place, 
Et  que  rien  ne  peut  émouvoir; 
Mais ,  quelque  défaut  que  j'y  blâme , 
Je  ne  puis  Fôter  de  mon  ame, 
Non  pUis  que  vous  y  recevoir.  ' 

STANCES 

pour  la  vicomtesse  d'Auchy. 
1608. 

LiAissE-MOi,  raison  importune, 
Cesse  d'affliger  mon  repos, 
En  me  faisant  mal-à-propos 
Désespérer  de  ma  fortune; 


/ 
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Tu  perds  temps  de  me  secourir, 
Puisque  je  ne  veux  point  guérir. 

Si  Tamour  en  tout  son  empire, 
Au  jugement  des  beaux  esprits, 
N'a  rien  qui  ne  quitte  le  prix 
A  celle  pour  qui  je  soupire, 
D'où  vient  que  tu  me  veux  ravir 
L'aise  que  j'ai  de  la  servir?  ' 

A  quelles  roses  ne  fait  honte 
De  son  teint  la  vive  fraîcheur? 
Quelle  neige  a  lant  de  blancheur 
Que  sa  gorge  ne  la  surmonte? 
Et  quelle  flanmie  luit  aux  cieux 
Claire  et  nette  conmae  ses  yeux? 

# 
Soit  que  de  ses  douces  merveilles 

Sa  parole  çnchante  les  sens, 

Soit  que  sa  voix  de  ses  accents 

Frappe  lès  cœurs  par  les  oreilles, 

A  qui  ne  fait-elle  avouer 

Qu'on  ne  la  peut  assez  louer? 

Tout  ce  que  d'elle  on  me  peut  dire. 
C'est  que  son  trop  chaste  penser, 
Ingrat  à  me  récompenser, 
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Se  moquera  de  mon  martyre; 
Supplice  qui  jamais  ne  faut 
Aux  désirs  qui  volent  trop  haut 

Je  raccorde ,  il  est  véritable , 
Je  devois  bien  moins  désirer  ; 
Mais  mon  humeur  est  d'aspirer 
Où  la  gloire  est  indubitable. 
Les  dangers  me  sont  des  appas  : 
Un  bien  sans  mal  ne  me  plaît  pas. 

Je  me  rends  donc  sans  résistance 
A  la  merci  d'elle  et  du  sort  ; 
Aussi  bien  par  la  seule  mort 
Se  doit  faire  la  pénitence 
D'avoir  osé  délibérer 
Si  je  la  devois  adorer.       ^ 

STANCES 

sur  Féloignement  prochain  de  la  comtesse  de  La  Roche, 
ou  de  la  vicomtesse  d'Auchy. 

1608. 

XjE  dernier  de  mes  jours  est  dessus  lliorizon; 
Celle  dont  mes  ennuis  avoient  leur  guérison 
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S'en  va  porter  ailleurs  ses  appas  et  ses  charmes. 
Je  fais  ce  que  je  puis ,  Ten  pendant  divertir  : 
Mais  tout  m'est  inutile ,  et  semble  que  mes  larmes 
Excitent  sa  rigueur  à  la  faire  partir. 

Beaux  yeux,  à  qui  le  ciel  et  mosx  consentement, 
Pour  me  combler  de  gloire ,  ont  donné  justement 
Dessus  mes  volontés  un  empire  suprême , 
Que  ce  coup  m'est  sensible  l  et  que  tout  à  loisir 
Je  vais  bien  éprouver  qu'un  déplaisir  extrême 
Est  toujours  à  la  fin  d'un  extrême  plaisir! 

Quel  tragique  succès  ne  dois-je  redouter 
Du  funeste  voyage  où  vous  m'allez  ôter 
»  Pour  un  terme  si  long  tant  d'aimables  délices, 
Puisque,  votre  présence  étant  mon  élément, 
Je  pense  être  aux  enfers  et  souffrir  leurs  supplices, 
Lorsque  je  m'en  sépare  une  heure  seulement! 

Au  moins  si  je  voyois  cette  fière  beauté , 
Préparant  son  départ,  cacher  sa  cruauté 
Dessous  quelque  tristesse  ou  feinte  ou  véritable , 
L'espoir  qui  volontiers  accompagne  l'amour, 
Soulageant  ma  langueur,  la  rendroit  supportable , 
Et  me  consoleroit  jusques  à  son  retour. 

Mais  quel  aveuglement  me  le  fait  désirer? 
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Avec  quelle  raison  me  puis-je  figurer 
Que  cette  ame  de  roche  une  grâce  m'octroie , 
Et  qu'ayant  fait  dessein  de  ruiner  ma  foi , 
Son  humeur  se  dispose  à  vouloir  que  je  croie 
Qu'elle  a  compassion  de  s'éloigner  de  moi? 

Puis  étant  son  mérite  infini  comme  il  est, 
Dois-je  pas  me  résoudre  à  tout  ce  qui  lui  plaît, 
Quelques  lois  qu'elle  fasse ,  et  quoi  qu'il  m'en  avienne 
Sans  faire  cette  injure  à  mon  affection, 
D'appeler  sa  douleur  au  secours.de  la  mienne, 
Et  chercher  mon  repos  en  son  affliction? 

Non,  non  :  qu'elle  s'en  aille  à  son  contentement, 
Ou  dure,  ou  pitoyable,  il  n'importe  comment; 
Je  n'ai  point  d'autre  voeu  que  ce  qu'elle  souhaite  : 
Et,  quand  de  mes  souhaits  je  n'aurois  jamais  rien, 
Le  sort  en  est  jeté ,  l'entreprise  en  est  faite. 
Je  ne  saurois  brûler  d'autre  feu  que  le  sien. 

Je  ne  ressemble  point  à  ces  foibles  esprits 
Qui,  bientôt  délivrés  comme  ils  sont  bientôt  pris. 
En  leur  fidélité  n'ont  rien  que  du  langage  : 
Toute  sorte  d'objets  les  touche  également  : 
Quant  à  moi ,  je  dispute  avant  que  je  m'engage  ; 
Mais  quand  je  l'ai  promis,  j'aime  éternellement. 
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STANCES 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI', 

pour  M.  le  duc  de  Belleg^arde. 

1608. 

JDuRE  contrainte  de  partir, 
A  quoi  je  ne  puis  consentir, 
Et  dont  je  ne  m'ose  défendre, 
Que  ta  rigueur  a  de  pouvoir  ! 
Et  que  tu  me  fais  bien  apprendre 
Quel  tyran  c'est  que  le  devoir  ! 

J'aurai  donc  nommé  ces  beaux  yeux 
Tant  de  fois  mes  rois  et  mes  dieux, 
Pour  aujourd'hui  n'en  tenir  compte, 
Et  permettre  qu'à  l'avenir 
On  leur  impute  cette  honte 
De  ne  m'avoir  su  retenir  ! 

Ils  auront  donc  ce  déplaisir , 
Que  je  meure  après  un  désir 

'  Fille  de  Henri,  duc  de  Guise,  dit  le  Balafré. 
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Où  la  vanité  me  convie  ; 
Et  q^ayant  juré  si  souvent 
D'être  auprès  d'eux  toute  ma  vie, 
Mes  serments  s'en  aillent  au  vent  ! 

Vraiment  je  puis  bien  avouer 
Quej'aurois  tort  de  me  louer 
Par-dessus  le  reste  des  hommes  ; 
Je  n'ai  point  d'autre  qualité 
Que  celle  du  siècle  où  nous  sommes, 
La  fraude  et  l'infidélité. 

Mais  à  quoi  tendent  ces  discours , 
O  beauté  qui  de  m*es  amours 
Etes  le  port  et  le  naufrage? 
Ce  que  je  dis  contre  ma  foi , 
N'est-ce  pas  un  vrai  témoignage 
Que  je  suis  déjà  hors  de  moi? 

Votre  esprit,  de  qui  la  beauté 
Dans  la  plus  sombre  obscurité 
Se  fait  une  insensible  voie , 
Ne  vous  laisse  pas  ignorer 
Que  c'est  le  comble  de  ma  joie 
Que  l'houneur  de  vous  adorer. 

Mais  pourrois-je  n'obéir  pas 
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Au  destin)  de  qui  le  compas 
Marque  à  chacun  son  aventure , 
Puisqu'en  leur  propre  adversité 
Les  Dieux ,  tout-puissants  de  nature, 
Cèdent  à  la  nécessité  ? 

Pour  le  moins  j  ai  ce  reconfort, 
Que  les  derniers  traits  de  la  mort 
Sont  peints  en  mon  visage  blême , 
Et  font  voir  assez  clair  à  tous 
Que  c'est  m'arracher  à  moi-même 
Que  de  me  séparer  de  vous. 

Un  lâche  espoir  de  revenir 

Tâche  en  vain  de  m'entreteùir  : 

Ce  qu'il  me  propose  m'irrite  ; 

Et  ines  vœux  n^auront  point  de  lieu , 

Si  pai*  le  trépas  je  Ji'évite 

La  douleur  de  vous  dire  adieu. 
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STANCES 

de  la  Renommée  au  roi  Henri-Ie-Grand ,  dans  le  ballet 
de  la  reine,  dansé  au  mois  de  mars  1609. 

Pleine  de  langues  et  de  voix , 
O  Roi,  le  miracle  des  rois, 
Je  viens  de  voir  toute  la  terre, 
Et  publier  en  ses  deux  bouts 
Que  pour  la  paix  ni  pour  la  guerre 
Il  n  est  rien  de  pareil  à  vous. 

Par  ce  bruit  je  vous  ai  donné 
Un  renom  qui  n'est  terminé 
Ni  de  fleuve  ni  de  montagne  ; 
Et  par  lui  j'ai  fait  désirer 
A  la  troupe  que  j'accompagne 
De  vous  voir  et  vous  adorer. 

Ce  sont  douze  rares  beautés. 
Qui  dé  si  dignes  qualités 
Tirent  un  cœur  à  leur  service, 
.  Que  leur  souhaiter  plus  d'appas, 
C'est  vouloir  avec  injustice 
Ce  que  les  cieux  ne  peuvent  pas. 
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L^Orient,  qui  de  leurs  aïeux 
Sait  les  titres  ambitieux , 
Donne  à  leur  sang  un  avantage 
Qu'on  ne  leur  peut  faire  quitter 
Sans  être  issu  du  parentage 
Ou  de  vous  ou  de  Jupiter. 

Tout  ce  qu'à  façonner  un  corps 
Nature  assemble  de  trésors 
Est  en  elles  sans  artifice; 
Et  la  force  de  leurs  esprits , 
D'où  jamais  n'approche  le  vice, 
Fait  encore  accroître  leur  prix. 

Elles  souffrent  bien  que  l'Amour 
Par  elles  fasse  chaque  jour 
Nouvelle  preuve  de  ses  charmes;  • 
Mais  sitôt  qu'il  les  veut  toucher, 
n  reconnoît  qu'il  n'a  point  d'armes 
Qu'elles  ne  fassent  reboucher. 

Loin  des  vaines  impressions 
De  toutes  folles  passions 
La  vertu  leur  apprend  à  vivre, 
Et  dans  la  cour  leur  fait  des  lois 
Que  Diane  auroit  peine  à  suivie 
Au  plus  grand  silence  des  bois. 
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Une  reine  qui  les  conduit 
De  tant  de  merveilles  reluit, 
Que  le  soleil,  qui  tout  surmonte, 
Quand  même  il  est  plus  flamboyant, 
S'il  étoit  sensible  à  la  honte, 
Se  cacheroit  en  la  voyant. 

Aussi  le  temps  a  beau  courir, 
Je  la  ferai  toujours  fleurir 
Au  rang  des  choses  éternelles. 
Et  non  moins  que  les  immortels, 
Tant  que  mon  dos  aura  des  ailes, 
Son  image  aura  des  autels. 

Grand  Roi,  faites-leur  bon  accueil; 
Louez  leur  magnanime  orgueil 
Que  vous  seul  ayez  fait  ployable; 
Et  vous  acquérez  sagement. 
Afin  de  me  rendre  croyable, 
La  faveur  de  leur  jugement. 

Jusqu'ici  vos  faits  glorieux 
Peuvent  avoir  des  envieux  : 
Mais  quelles  âmes  si  farouches 
Oseront  douter  de  ma  foi. 
Quand  on  verra  leurs  belles  bouches 
Les  raconter  avecque  moi? 
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pour  Henri-le-Grand,  sous  le  nom  d'Alcandre,  au  sujet 
de  Tabsence  de  la  princesse  de  Condé  ' ,  sous  le  nom 
d'Oranthe. 

1609. 

JDoNG  cette  merveille  des  cieux, 
Pour  ce  qu'elle  est  chère  à  mes  yeux , 
En  sera  toujours  éloignée! 
Et  mon  impatiente  amour, 
Par  tant  de  larmes  témoignée, 
N'obtiendra  jamais  son  retour! 

Mes  vœux  donc  ne  servent  de  rien! 
Les  Dieux,  ennemis  de  mon  bien, 
Ne  veulent  plus  que  je  la  voie  ! 
Et  sembla  que  les  rechercher 
De  me  permettre  cette  joie 
Les  invite  à  me  Tempécher! 

'  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  femme  de  Henri  de 
Bourbon,  premier  prince  du  sang,  et  fijle  du  dernier  connétable  de 
Montmorency.  Gomme  Henri  IV  en  ëtoit  amoureux,  M.  le  prince 
avoit  quitté  la  cour,  qui  se  tenoit  alors  à  Fontainebleau ,  pour  se 
retirer  à  Moret  avec  la  princesse. 
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O  beauté,  reine  des  beautés, 
Seule  de  qui  les  volontés 
Président  à  ma  destinée. 
Pourquoi  n'est  comme  la  Toison 
Votre  conquête  abandonnée 
A  Feffort  de  quelque  Jason? 

Quels  feux,  quels  dragons,  quels  taureaux. 
Quelle  horreur  de  monstres  nouveaux, 
Et  quelle  puissance  de  charmes 
Garderoit  que  jusqu'aux  enfers 
Je  n'allasse  avecque  mes  armes 
Rompre  vos  chaînes  et  vos  fers? 

N'ai-je  pas  le  cœur  aussi  haut, 
Et  pour  oser  tout  ce  qu'il  faut 
Un  aussi  grand  désir  de  gloire , 
Que  j'avois  lorsque  je  couvri 
D'exploits  d'éternelle  mémoire 
Les  plaines  d'Arqués  et  dlvry? 

Mais  quoi!  ces  lois  dont  la  rigueur 
Retient  mes  souhaits  en  langueur 
Régnent  avec  un  tel  empire. 
Que,  si  le  ciel  ne  les  dissout , 
Pour  pouvoir  ce  que  je  désire, 
Ce  n'est  rien  que  de  pouvoir  tout. 
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Je  ne  veux  point ,  en  me  flattant  ,^ 
Croire  que  le  sort  inconstant 
De  ces  tempêtes  me  délivre; 
Quelque  espoir  qui  se  puisse  offrir, 
Il  faut  que  je  cesse  de  vivre, 
Si  je  veux  cesser  de  souffrir. 

Arrière  donc  ces  vains  discours. 
Qu'après  les  nuits  viennent  les  jours, 
Et  le  repos  après  Forage. 
Autre  sorte  de  reconfort 
Ne  me  satisfait  le  courage, 
Que  de  me  résoudre  à  la  mort. 

C'est  là  que  de  tout  mon  tourment 
Se  bornera  le  sentiment; 
Ma  foi  seule,  aussi  pure  et  belle 
Conune  le  sujet  en  est  beau, 
Sera  ma  compagne  éternelle. 
Et  me  suivra  dans  le  tombeau. 

Ainsi  d'une  mourante  voix 
Alcandre,  au  silence  des  bois, 
Témoignoit  ses  vives  atteintes; 
Et  son  visage  sans  couleur 
Faisoit  connoître  que  ses  plaintes 
Étoient  nioindres  que  sa  douleur. 


i5a  LIVBE  IL 

Oranthe»  qui  par  les  zéphyrs 
Reçut  les  funestes  soupirs 
D  une  passion  si  fidèle, 
Le  cœur  outré  de  même  ennui, 
Jura  que,  s'il  mouroit  pour  elle, 
Elle  mourroit  avecque  lui. 
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pour  Alcandre,  sur  le  même  sujet  que  les  précédentes 
1609. 

(Quelque  ennui  donc  qu'en  cette  absence 

Avec  une  injuste  licence 

Le  Destin  me  fesse  endurer, 

Ma  peine  lui  semble  petite 

Si  chaque  jour  il  ne  l'irrite 

D^un  nouveau  sujet  de  pleurer? 

Paroles  que  permet  la  rage 
A  l'innocence  qu'on  outrage, 
C'est  aujourd'hui  votre  saison; 
Faites- vous  ouïr  en  ma  plainte  : 
Jamais  l'ame  n'est  bien  atteinte , 
Quand  on  parle  avecque  raison* 
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O  fureurs  dont  même  les  Scythes 

N'useroient  pas  vers  des  mérites 

Qui  n'ont  rien  de  pareil  à  soi  ! 
i  Ma  Dame  est  captive  ;  et  son  crime 
I  C'est  que  je  Taime ,  et  qu^on  estime 
',  Qu'elle  en  fait  de  même  de  moi. 

# 

Rochers  où  mes  inquiétudes 
Viennent  chercher  les  solitudes 
Pour  blasphémer  contre  le  sort, 
Quoique  insensibles  aux  tempêtes. 
Je  suis  plus  rocher  que  vous  n'êtes 
De  le  voir  et  n'être  pas  mort. 

Assez  de  preuves  à  la  guerre 
D'un  bout  à  l'autre  de  la  terre 
Ont  fait  paroltre  ma  valeur; 
Ici  je  renonce  à  la  gloire, 
Et  ne  veux  point  d'autre  victoire 
/  Que  de  céder  à  ma  douleur. 

Quelquefois  les  Dieux  pitoyables 

Terminent  des  maux  incroyables  : 

Mais,  en  un  lieu  que  tant  d'appas 

Exposent  à  la  jalousie, 

Ne  seroit-ce  pas  frénésie 

De  ne  les  en  soupçonner  pas? 
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Qui  ne  sait  combien  de  mortelles 
Les  ont  fait  soupirer  pour  elles  » 
Et,  d'un  conseil  audacieux , 
En  bergers ,  bêtes,  et  satyres, 
Afin  d'apaiser  leurs  martyres, 
Les  ont  fait  descendre  des  cieux? 

% 
Non,  non;  si  je  veux  un  remède, 
C'est  de  moi  qu'il  faut  qu'il  procède, 
Sans  les  importuner  de  rien: 
J'ai  su  faire  la  délivrance 
Du  malheur  de  toute  la  France; 
Je  la  saurai  faire  du  mien. 

Hâtons  donc  ce  fatal  ouvrage; 
Trouvons  le  salut  au  naufrage; 
Et  multiplions  dans  les  bois 
Les  herbes  dont  les  feuilles  peintes 
Gardent  les  sanglantes  empreintes 
De  la  fin  tragique  des  rois. 

Pour  le  moins,  la  haine  et  l'envie 
Ayant  leur  rigueur  assouvie. 
Quand  j'aurai  clos  mon  dernier  jour, 
Oranthe  sera  sans  alarmes, 
Et  mon  trépas  aura  des  larmes 
De  quiconque  aura  de  l'amour. 
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A  ces  mots  tombant  sur  la  place, 
Transi  d'une  mortelle  glace, 
Alcandre  cessa  de  parler; 
La  nuit  assiégea  ses  prunelles; 
Et  son  ame,  étendant  les  ailes, 
Fut  toute  prête  à  s'envoler. 

Que  fais-tu,  monarque  adorable? 
Lui  dit  un  démon  favorable. 
En  quels  termes  te  réduis-tu? 
Veux-tu  succomber  à  l'oBage, 
Et  laisser  perdre  à  ton  courage 
Le  nom  qu'il  a  pour  sa  vertu? 

N'en  doute  point,  quoi  qu'il  avienne, 
La  belle  Oranthe  sera  tienne; 
C'est  chose  qui  ne  peut  faillir. 
Le  temps  adoucira  les  choses. 
Et  tous  deux  vous  aurez  des  roses 
Plus  que  vous  n'en  sauriez  cueillir. 
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STANCES. 

Alcandre  plaint  )a  captivité  de  sa  raaitressé. 

1609. 

V^UE  d'épines,  Amour,  accompagnent  tes  roses! 
Que  d  une  aveugle  erreur  tu  laisses  toutes  choses 

A  la  merci  du  sort!     < 
Qu  en  tes  prospérités  à  bon  droit  on  soupire! 
Et  qu'il  est  malaisé  de  vivre  en,  ton  empire, 

Ssins  désirer  la  mort! 

Je  sers,  je  le  confesse,  une  jeune  merveille, 
£n  rares  qualités  à  nulle  autre  pareille, 

Seule  s^nblable  à  sm; 
Et,  sans  fairô  le  vain,  mon  aventure  est  telle 
Que  de  la  même  ardeur  que  je  brûle  pour  elle 

Elle  brûle  pour  moi . 

Mais,  parmi  tout  cet  heur,  ô  dure  destinée. 
Que  de  tragiques  soins,  comme  oiseaux  de  Phinée  », 
Sens-je  me  dévorer! 

'  Les  Harpies. 
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Et  ce  que  je  supporte  avecque  patience, 
Ai-je  quelque  ennemi,  s'il  n  est  sans  conscience, 
Qui  le  vtt  sans  pleurer? 

La  mer  a  moins  de  vents  qui  ses  vagues  irritent 
Que  je  nai  de  pensers  qui  tous  me  sollicitent 

D'un  funeste  dessein; 
Je  ne  trouve  la  paix  qu'à  me  faire  la  guerre; 
Et  si  Fenfer  est  fable  au  centre  de  la  terre, 

Il  est  vrai  dans  mon  sein. 

Depuis  que  le  soleil  est  dessus  rhémisphère. 

Qu'il  monte  ou  qu'il  descende,  il  ne  me  voit  rien  faire 

Que  plaindre  et  soupirer. 
Des  autres  actions  j'ai  perdu  la  coutume; 
Et  ce  qui  s  offre  à  moi,  s'il  n'a  de  l'eunertume. 

Je  ne  puis  l'endurer. 

Gomme  la  nuit  arrive,  et  que  par  le  silence 
Qui  fait  des  bruits  du  jour  cesser  la  violence 

L'esprit  est  relâché, 
Je  vois  de  tous  côtés  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Les  pavots  qu'elle  sème  assoupir  tout  le  monde, 

Et  n'en  suis  point  touché. 

S'il  m'avient  quelquefois  de  clorre  les  paupières , 
Aussitôt  ma  douleur  en  nouvelles  manières 
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Fait  de  nouveaux  efforts; 
Et,  de  quelque  souci  qu  en  veillant  je  me  ronge, 
Il  ne  me  trouble  point  comme  le  meilleur  songe 

Que  je  fais  quand  je  dors. 

Tantôt  cette  beauté,  dont  ma  flamme  est  le  crime, 
M'apparoît  à  Fautel,  où,  comme  une  victime, 

On  la  veut  égorger. 
Tantôt  je  me  la  vois  d'un  pirate  ravie; 
Et  tantôt  la  fortune  abandonne  sa  vie 

Â  quelque  autre  danger. 

En  ces  extrémités  la  pauvrette  s'écrie  : 
Alcandre,  mon  Alcandre,  ôte-moi,  je  te  prie. 

Du  malheur  où  je  suis  ! 
La  fureur  me  saisit ,  je  mets  la  main  aux  armes  : 
Mais  son  destin  m'arrête;  et  lui  donner  des  larmes. 

C'est  tout  ce  que  je  puis. 

Voilà  comme  je  vis,  voilà  ce  que  j^endure 
Pour  une  affection  que  je  veux  qui  me  dure 

Au-delà  du  trépas. 
Tout  ce  qui  me  la  blâme  offense  mon  oreille; 
Et  qui  veut  m'affliger,  il  faut  qu'il  me  conseille 

De  ne  m'affliger  pas. 

On  me  dit  qu'à  la  fin  toute  chose  se  change, 
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Et  qu'avecque  le  temps  les  beaux  yeux  de  mon  ange 

Reviendront  m'éclairer. 
Mais  voyant  tous  les  jours  ses  chaînes  se  restreindre. 
Désolé  que  je  suis,  que  ne  dois-je  point  craindre? 

Ou  que  puis-je  espérer? 

Non,  non,  je  veux  mourir;  la  raison  m'y  convie; 
Aussi  bien  le  sujet  qui  m'en  donne  Tenvie 

Ne  peut  être  plus  beau; 
Et  le  sort,  qui  détruit  tout  ce  que  je  consulte, 
Me  £ait  voir  assez  clair  que  jamais  ce  tumulte 

N'aura  paix  qu'au  tombeau. 

Ainsi  le  grand  Alcandre  aux  campagnes  de  Seine 
Faisoit,  loin  de  témoins,  le  récit  de  sa  peine, 

Et  se  fondoit  en  pleurs. 
Le  fleuve  en  fut  ému,  ses  Nymphes  se  cachèrent. 
Et  l'herbe  du  rivage  où  ses  larmes  touchèrent 

Perdit  toutes  ses  fleurs. 
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STANCES 

pour  Alcandre^  au  retour  d'Oranthe  à  Fontainebleau. 
1609. 

Jaevenez,  mes  plaisirs,  ma  Dame  est  revenue; 
Et  les  vœux  que  j'ai  feûts  pour  revoir  ses  beaux  yeux, 
Rendant  par  mes  soupirs  ma  douleur  reconnue, 
Ont  eu  grâce  des  cieux. 

Les  voici  de  retour  ces  astres  adorables 
Où  prend  mon  océan  son  flux  et  son  reflux; 
Soucis ,  retirez-vous  ;  cherchez  les  misérables  ; 
Je  ne  vous  connois  plus. 

Peut-on  voir  ce  miracle  où  le  soin  de  nature 
A  semé  comme  fleurs  tant  d'aimables  appas. 
Et  ne  confesser  point  qu  il  n  est  pire  aventure 
Que  de  ne  la  voir  pas? 

Certes  l'autre  soleil  d'une  erreur  vagabonde 
CSourt  inutilement  par  ses  douze  maisons; 
C'est  elle,  et  non  pas  lui,  qui  fait  sentir  au  monde 
Le  change  des  saisons. 

Avecque  sa  beauté  toutes  beautés  arrivent; 
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Ces  déserts  sont  jardins  de  Tun  à  Fautre  bout; 
Tant  l'extrême  pouvoir  des  grâces  qui  la  suivent 
Les  pénétre  par-tout. 

Ces  bois  en  ont  repris  leur  verdure  nouvelle; 
L'orage  en  est  cessé,  Fair  en  est  éclairci; 
Et  méine  ces  canaux  ont  leur  course  plus  belle , 
Depuis  qu  elle  est  ici. 

De  moi,  que  les  respects  obligent  au  silence, 
J'ai  beau  me  contrefaire  et  beau  dissimuler; 
I^es  douceurs  où  je  nage  ont  une  violence 
Qui  ne  se  peut  celer. 

Mais,  ô  rigueur  du  sortî  tandis  que  je  m'arrête 
A  chatouiller  mon  ame  en  ce  contentement, 
Je  ne  m'aperçois  pas  que  le  destin  m^apprête 
Un  autre  parlement  '. 

Arrière  ces  pensers  que  la  crainte  m'envoie; 
Je  ne  sais  que  trop  bien  l'inconstance  du  sort  : 
Mais  de  m'ôter  le  goût  d'une  si  chère  joie , 
C'est  me  donner  la  mort. 

'  Le  prince  de  Condé ,  quelque  temps  après ,  s^étant  enfui  de 
Fontainebleau  avec  la  princesse  sa  femme,  se  retira  d'abord  en 
Flandre,  et  ensuite  k  Milan.  Ils  ne  revinrent  en  France  qu*en  1610, 
après  la  mort  du  roi. 
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STANCES 

composées  en  Bourgogne. 
1609. 

CjOMPuces  de  ma  servitude, 

Pensers ,  où  mon  inquiétude 

Trouve  son  repos  désiré, 
Mes  fidèles  amis  et  mes  vrais  secrétaires, 
Ne  m'abandonnez  point  en  ces  lieux  solitaires , 
C'est  pour  Famour  de  vous  que  j'y  suis  retiré. 

Par-tout  ailleurs  je  suis  en  crainte; 

Ma  langue  demeure  contrainte  : 

Si  je  parle,  c'est  à  regret; 
Je  pèse  mes  discours,  je  me  trouble  et  m'étonne. 
Tant  j'ai  peu  d'assurance  en  la  foi  de  personne  : 
Mais  à  vous  je  suis  libre,  et  n'ai  rien  de  secret. 

Vous  lisez  bien  en  mon  visage 
Ce  que  je  souffre  en  ce  voyage 
Dont  le  ciel  m'a  voulu  punir; 
Et  savez  bien  aussi  que  je  ne  vous  demande, 
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Étant  loin  de  ma  dame,  une  grâce  plus  grande 
Que  d'aimer  sa  mémoire  M  m  en  entretenir. 

Dites-moi  donc  sans  artifice, 

Quand  je  lui  vouai  mon  service, 

Faillis-je  en  mon  Section? 
N'est-ce  pas  un  objet  digne  d'avoir  un  temple, 
Et  dont  les  qualités  n'ont  jamais  en  d'exemple  ; 
Conune  il  n'en  fut  jamais  de  mon  affection? 

Au  retour  des  saisons  nouvelles, 

Choisissez  les  fleurs  les  plus  belles 

De  qui  la  campagne  se  peint; 
En  trouverez-vous  une  où  le  soin  de  nature 
Ait  avecque  tant  d'art  employé  sa  peinture, 
Qu'elle  soit  comparable  aux  roses  de  son  teint? 

Peut-on  assez  vanter  l'ivoire 

De  son  front,  où  sont  en  leur  gloire 

La  douceur  et  .la  majesté  ; 
Ses  yeux,  moins  à  des  yeux.qu'à  des  soleils  semblables; 
Et  de  ses  beaux  cheveux  les  nœuds  inviolables. 
D'où  n'échappa  jamais  rien  qu'elle  ait  arrêté? 

Ajoutez  à  tous  ces  miracles 

Sa  bouche  de  qui  les  oracles 

Ont  toujours  de  nouveaux  trésors; 
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Prenez  garde  à  ses  mœurs,  considérez  la  toutâ: 
Ne  m'avouerez-vous  pas  que  vous  êtes  en  doute 
Ce  qu'elle  a  plus  parfSEut,  ou  Fesprit,  ou  le  corps? 

Mon  roi,  par  son  rare  mérite, 
A  fait  que  la  terre  est  petite 
Pour  un  nom  si  grand  que  le  sien; 
Mais  si  mes  longs  travaux  faisoient  cette  conquête, 
Quelques  fameux  lauriers  qui  lui  couvrent  la  tête. 
Il  n'en  auroit  pas  un  qui  fût  égal  au  mien. 

Aussi  quoique  Ion  me  propose 

Que  Fespérance  m'en  est  close, 

Et  qu'on  n'en  peut  rien  obtenir; 
Puisqu'à  si  beau  dessein  mon  désir  me  convie, 
Son  extrême  rigueur  me  coûtera  la  vie, 
Ou  mon  extrême  foi  m'y  fera  parvenir. 

Si  les  tigres  les  plus  sauvages 

Enfin  apprivoisent  leurs  rages. 

Flattés  par  un  doux  traitement; 
Par  la  même  raison  pourquoi  n'est-il.croyable 
Qu'à  la  fin  mes  ennuis  la  rendront  pitoyable. 
Pourvu  que  je  la  serve  à  son  contentement? 

Toute  ma  peur  est  que  l'absence 
Ne  lui  donne  quelque  licence 


• 


STANCES.  i65 

De  tourner  ailleurs  ses  appas; 
Et  qu'étant,  comme  elle  est,  d'un  sexe  variable, 
Ma  foi ,  qu'en  me  voyant  elle  avoit  agréable , 
Ne  lui  soit  contemptible  en  ne  me  voyant  pas. 

Amour  a  cela  de  Neptune 

Que  toujours  à  quelque  infortune 

Il  se  faut  tenir  préparé  : 
Ses  infidèles  flots  ne  sont  point  sans  orages; 
Aux  jours  les  plus  sereins  on  y  fait  des  naufrages, 
Et  même  dans  le  port  on  est  mal  assuré. 

Peut-être  qu'à  cette  même  heure 

Que  je  languis,  soupire  et  pleure, 

De  tristesse  me  consumant. 
Elle,  qui  n'a  souci  de  moi  ni  de  mes  larmes. 
Étale  ses  beautés,  fait  montre  de  ses  charmes. 
Et  met  en  ses  filets  quelcpe  nouvel  amant. 

Tout  beau,  pensers  mélancoliques. 

Auteurs  d'aventures  tragiques. 

De  quoi  m'osez- vous  discourir? 
Impudents  boute-feux  de  noise  et  de  querelle, 
Ne  savez-vous  pas  bien  que  je  brûle  pour  elle. 
Et  que  me  la  blâmer,  c'est  me  faire  mourir? 

Dites-moi  qu  elle  est  sans  reproche, 
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Que  sa  constance  est  tiîie  roche , 

Que  rien  n  est  égal  à  ga  foi. 
Prêchez-moi  ses  vëitUS,  contez-m'en  des  tfierveiUes; 
C'est  le  seul  entretien  qui  plaît  à  iùes  oreilles  : 
Mais  pour  en  dire  mal  n'approchez  point  de  moi. 

STANCES 

AU  ROI  HENRI-LE-GRAND, 

pour  de  petites  Nymphes,  menant  rAmour  prisonnier. 
1610, 

A  la  fin ,  tant  d'àSUâilts,  détit  lés  aînés  blessées  1 

Lànguisséht  tiint  et  jour, 
Verront  sur  leur  d:utéur  leurs  peines  renversées, 
Et  seront  consolés  aux  dépens  de  l'Amour. 

Ce  public  ennemi,  cétêé  pesté  du  inonde. 

Que  l'erreur  dès  humains 
Fait  le  maître  absolu  dé  la  terï-e  et  dé  Fonde, 
Se  trouve  à  la  merci  dé  nos  petites  mains. 

Nous  le  vous  amenons  dépouillé  de  ses  armes, 
O  roi ,  Fastre  des  rois  ; 
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Quittez  votre  bonté,  moquez-vous  de  ses  larmes. 
Et  lui  faites  sentir  la  rigueur  de  vos  lois. 

Commandez  cpie  sans  grâce  on  lui  fasse  justice, 

Il  sera  mal  aisé 
Que  sa  vaine  éloquence  ait  assez  d'artifice 
Pour  démentir  les  faits  dont  il  est  accusé. 

Jamais  ses  passions ,  par  qui  chacun  soupire , 

Ne  nous  ont  fait  d'ennui  : 
Mais  c'est  un  bruit  commun  que  dans  tout  votre  empire 
Il  n  est  point  de  malheur  qui  ne  vienne  de  lui. 

Mars,  qui  met  sa  louange  à  déserter  la  terre, 

Par  des  meurtres  épais, 
N  a  rien  de  si  tragique  aux  fureurs  de  la  guerre 
Comme  ce  déloyal  aux  douceurs  de  la  paix. 

Mais,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  parler  davantage, 

Votre  seule  valeur. 
Qui  de  son  impudence  a  ressenti  l'outrage, 
Vous  fournit-elle  pas  une  juste  douleur? 

iNe  mêlez  rien  de  lâche  à  vos  hautes  pensées  ; 

Et  par  quelques  appas 
Qu'il  demande  n^erci  de  ses  fautes  passées, 

\m\ftKr  con  «>Y«>vnrklA  à  no  rkatvlrknnoi*  nae 


Imitez  son  exemple  à  ne  pardonner  pas. 
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L'ombre  de  vos  lauriers  admirés  de  lenvie 

Fait  FEm^ope  trembler; 
Attachez  bien  ce  monstre,  ou  le  privez  de  vie , 
Vous  n'aurez  jamais  rien  qui  vous  puisse  troubler. 


STANCES 

sur  la  mort  de  Henri-le-Grand ,  au  nom  du  duc  de 
Bellegarde. 

1610. 

li,NFiN  Tire  du  ciel  et  sa  fatale  envie, 
Dont  j'avois  repoussé  tant  d'injustes  efforts, 
Ont  détruit  ma  fortune,  et,  sans  m'ôter  la  vie^ 
M'ont  mis  entre  les  morts. 

Henri,  ce  grand  Henri,  que  les  soins  de  nature 
Avoient  fait  un  miracle  aux  yeux  de  lunivers. 
Comme  un  homme  vulgaire  est  dans  la  sépulture 
A  la  merci  des  vers. 

Belle  ame,  beau  patron  des  célestes  ouvrages. 
Qui  fus  de  mon  espoir  l'infaillible  recours. 
Quelle  nuit  fut  pareille  aux  funestes  ombrages 
Où  tu  laisses  mes  jours? 
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C  est  bien  à  tout  le  monde  une  commune  plaie, 
Et  le  malheur  que  j'ai  chacun  Festime  sien  : 
Mais  en  quel  autre  cœur  est  la  douleur  si  vraie 
Gomme  elle  est  dans  le  mien? 

Ta  fidèle  compagne,  aspirant  à  la  gloire 
Que  son  affliction  ne  se  puisse  imiter, 
Seule  de  cet  ennui  me  débat  la  victoire , 
Et  me  la  fait  quitter. 

L'image  de  ses  pleurs,  dont  la  source  féconde 
Jamais  depuis  ta  mort  ses  vaisseaux  n  a  taris. 
C'est  la  Seine  en  fureur  qui  déborde  son  onde 
Sur  les  quais  de  Paris. 

Nulle  heure  de  beau  temps  ses  orages  n  essuie, 
Et  sa  grâce  divine  endure  en  ce  tourment 
Ce  qu'endure  une  fleur  que  la  bise  ou  la  pluie 
Bat  excessivement. 

Quiconque  approche  d'elle  a  part  à  son  martyre. 
Et  par  contagion  prend  sa  triste  couleur; 
Car,  pour  la  consoler,  que  lui.sauroit-on  dire 
En  si  juste  douleur? 

Reviens  la  voir,  grande  ame  :  ôte-lui  cette  nue 
Dont.la  sombre  épaisseur  aveugle  sa  raison; 
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Et  fais  du  même  lieu  d^où  sa  pdine  est  venue 
Venir  sa  guérison. 

Bien  que  tout  reconfort  lui  soit  une  amertume 
Avec  quelque  douceur  qu'il  lui  soit  présenté, 
Elle  prendra  le  tien,  et,  selon  sa  coutume, 
Suivra  ta  volonté. 

Quelque  soir  en  sa  chambre  apparois  devant  elle , 
Non  le  sang  à  la  bouche  et  le  visage  blanc. 
Comme  tu  demeuras  sous  l'atteinte  mortelle 
Qui  te  perça  le  flanc. 

Viens-y  tel  que  tu  fus,  quand  aux  monts  de  Savoie 
Hymen  en  robe  d'or  te  la  vint  amener; 
Ou  tel  qu'à  Saint-Denys,  entre  nos  cris  de  joie. 
Tu  la  fis  couronner. 

Après  cet  essai  fait,  s'il  demeure  inutile, 
Je  ne  connois  plus  rien  qui  la  puisse  toucher; 
Et  sans  doute  la  France  aura  comme  Sipyle  ■ 
Quelque  fameux  rocher. 

Pour  moi,  dont  la  foiblesse  à  l'orage  succombe, 
Quand  mon  heur  abattu  pourroit  se  redresser, 

'  Montagne  de  TAsie  mineure,  près  du  fleuve  Méandre. 
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J'ai  mis  avecque  toi  mes  desseins  en  la  tombe, 
Je  les  y  veux  laisser. 

Quoi  que  pour  m'obliger  fasse  la  destinée, 
Et  quelque  heureux  succès  qui  me  puisse  arriver, 
Je  n'attends  mon  repos  qu'en  Fheureuse  journée 
Où  je  t'irai  trouver. 

Ainsi,  de  cette  cour  l'honneur  et  là  merveille, 
Alcippe  »  soupiroit,  prêt  à  s'évanouir. 
On  l'auroit  consolé  ;  mais  il  ferma  l'oreille. 
De  peur  de  rien  ouïr. 


STANCES 

A  LA  REINE  MARIE  DE  MÉDICIS, 

pendant  sa  régence. 
1611. 

Objet  divin  des  aibes  et  des  yeux. 
Reine,  le  chef-d'œuvre  des  cieux. 
Quels  doctes  vers  me  feront  avouer 
Digne  de  te  louer? 

»  M.  de  Bellegainde. 
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Les  monts  fameux  des  vierges  que  je  sers 

Ont-ils  des  fleurs  en  leurs  déserts , 
Qui,  s  efforçant  d'embellir  ta  couleur, 
Ne  ternissent  la  leur? 

Le  Thermodon  >  a  vu  seoir  autrefois 

Des  reines  au  trône  des  rois  : 
Mais  que  vit41  par  qui  soit  débattu 
Le  prix  à  ta  vertu? 

Certes  nos  lis,  quoique  bien  cultivés, 

Ne  s'étoient  jamais  élevés 
Au  point  heureux  où  les  destins  amis 
Sous  ta  main  les  ont  mis. 

A  leur  odeur  TAnglois  se  relâchant 

Notre  amitié  va  recherchant, 
Et  l'Espagnol ,  prodige  merveilleux  ! 
Cesse  d'être  orgueilleux  '. 

De  tous  côtés  nous  regorgeons  de  biens; 

Et  qui  voit  l'aise  où  tu  nous  tiens 
De  ce  vieux  siècle  aux  fables  récité 
Voit  la  félicité. 


'  Fleuve  de  Thémiscyre,  pays  des  Amazones,  en  Cappadoce. 
*  On  commençoit  à  traiter  du  double  mariage  qui  fut  conclu 
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i^uelque  discord  murmurant  bassement  ' 
•   Nous  fit  peur  au  commencement  : 
^  Mais  sans  effet  presque  il  s'évanouit 
Plus  tôt  qu'on  ne  Fouît. 

Tu  menaças  Forage  paroissant. 

Et,  tout  soudain  obéissant, 
Il  disparut  cQmme  flots  courroucés 
Que  Neptune  a  tancés. 

Que  puisses-tu,  grand  soleil  de  nos  jours, 

Faire  sans  fin  le  même  cours, 
Le  soin  du  ciel  te  gardant  aussi  bien 
Que  nous  garde  le  tien! 

Puisses-tu  voir  §ous  le  bras  de  ton  fils 

Trébucher  les  murs  de  Memphis, 
Et  de  Marseille  au  rivage  de  Tyr, 
Son  empire  aboutir! 

Les  vœux  sont  grands  :  mais  avècque  raison 

Que  ne  peut  Fardente  oraison! 
Et,  sans  flatter,  ne  sers-tu  pas  les  Dieux 
Assez  pour  avoir  mieux? 

Fanhëe  suivante,  entre  Louis  XIU  et  Tinfante  d*Espa{p:ie,  le  prince 
d'Espagne  et  madame  Elisabeth  de  France. 
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STANCES 

chantées  par  les  Sibylles,  le  premier  jour  des  fêtes  du 
camp  de  la  Place  royale,  données  les  5,  6,  et  7  avril 
161 2,  pour  la  publication  des  mariages  arrêtés  du  roi 
Louis  XIII  avec  Finfante  d'E$pag;ne  Anne  d'Autriche; 
et  de  madame  Elisabeth,  sœur  de  ce  roi ,  avec  le  prince, 
depuis  J^i  d'Espagne,  Philippe  FV. 

l6f2. 


LA   SIBYLLE   PERSIQUE. 
Pour  la  reine. 

C^UE  Bellone  et  Mars  se  détachent, 
Et  de  leurs  cavernes  arrachent 
Tous  les  vents  des  séditions; 
La  France  est  hors  de  leur  furie, 
Tant  qu'elle  aura  pour  alcyons 
L'heur  et  la  vertu  de  Marie  '. 

LA    SIBYLLE    LIBYQUE. 

Pour  la  reine. 
Cesse,  Pô,  d'abuser  le  monde  : 

De  Médicis. 
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Il  est  temps  d'ôter  à  ton  onde 

Sa  fabuleuse  royauté. 

L'Ame,  sans  en  faire  autres  preuves, 

Ayant  produit  cette  beauté. 

S'est  acquis  l'empire  des  fleuves. 

LA    SIBYLLE    DELPHIQUE. 

Sur  le  double  mariage, 

La  France  à  l'Espagne  s'allie; 
Leur  discorde  est  ensevelie, 
Et  tous  leurs  orages  finis. 
Armes  du  reste  de  la  terre. 
Contre  ces  deux  peuples  imis 
Qu'êtes- vous  que  paille  et  que  verre? 

LA    SIBYLLE    CUMÉE. 

Sur  le  même  sujet. 

Arrière  ces  plaintes  communes 
Que  les  plus  durables  fortunes 
Passent  du  jour  au  lendemain; 
Les  nœuds  de  ces  grands  hyménées 
Sont-ils  pas  de  la  propre  main 
De  ceux  qui  font  les  destinées? 
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LA    SIBYLLE    ERYTHRÉE. 

/ 

Sur  le  même  sujet 

Taisez- vous,  funestes  langages, 
Qui  jamais  ne  faites  présages 
Où  quelque  malheur  ne  soit  joint; 
La  Discorde  ici  n  est  mêlée. 
Et  Thétis  n  y  soupire  point 
Pour  avoir  épousé  Pelée. 

LA   SIBYLLE   SAMIENNE. 

i  ^u  roi. 

Roi,  que  tout  bonheur  accompagne. 
Vois  partir  du  côté  d'Espagne 
Un  Soleil  qui  te  vient  chercher. 
O  vraiment  divine  aventure, 
Que  ton  respect  fasse  marcher 
Les  astres  contre  leur  nature! 

LA    SIBYLLE    CUMANE. 

jéu  roi, 

o  que  Theur  de  tes  destinées 
Poussera  tes  jeunes  années 
A  de  magnanimes  soucis! 
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Et  combien  te  verront  répandre 
De  sang  des  peuples  circoncis 
Les  flots  qui  noyèrent  Léandre  '  ! 

LA   SIBYLLE   HELLESPONTIQUE. 

Au  roù 

Soit  que  le  Danube  t'arrête, 
Soit  que  FEuphrate  à  sa  conquête 
Te  fasse  tourner  ton  désir, 
Trouveras-tu  quelque  puissance 
A  qui  tu  ne  fasses  choisir 
Ou  la  mort,  ou  l'obéissance? 

LA   SIBYLLE   PHRYGIENNE. 

j4  la  reine. 

Courage,  Reine  sans  pareille, 
L'esprit  sacré  qui  te  conseille 
Est  ferme  en  ce  qu'il  a  promis. 
Achève,  et  que  rien  ne  t'arrête; 
Le  ciel  tient  pour  ses  ennemis 
Les  ennemis  de  cette  fête. 


'  Lëandre,  amant  d'Hëro,  noyé  dans  THellespont,  en  traversant 
le  détroit  à  la  nage  pour  aller  voir  sa  maîtresse  renfermée  dans 
une  tour  à  Sestos. 
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LA   SIBYLLE   TTBURTINE. 

A  h.  reine. 

Sous  ta  bonté  s'en  va  renaître 
Le  siècle  où  Saturne  fut  maître; 
Thémis  les  vices  détruira; 
L'Honneur  ouvrira  son  école; 
Et  dans  Seine  et  Marne  luira 
Même  sablon  que  dans  Pactole. 


STANCES 

chantées  à  la  suite  des  précédentes  par  une  Sibylle, 
au  nom  de  tous  les  François. 

1612. 

JDoNC  après  un  si  long  séjour 

Fleurs  de  lis,  voici  le  retour 

De  vos  aventures  prospères;^ 

Et  vous  allez  être  à  nos  yeux 

Fraîches  comme  aux  yeux  de  nos  pères. 

Lorsque  vous  tombâtes  des  cieux. 
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A  ce  coup  s'en  vont  les  destins 
Entre  les  jeux  et  les  festins 
Nous  faire  couler  nos  années, 
Et  commencer  une  saison 
Où  nulles  funestes  journées 
Ne  verront  jamais  Thorizon. 

Ce  n'est  plus  comme  auparavant, 
Que,  si  r Aurore  en  se  levant 
D'aventure  nous  voyoit  rire, 
On  se  pouvoit  bien  assurer, 
Tant  la  Fortune  avoit  d'empire, 
Que  le  soir  nous  verroit  pleurer. 

De  toutes  parts  sont  éclaircis 
Les  nuages  de  nos  soucis; 
La  sûreté  chasse  les  craintes; 
Et  la  Discorde,  sems  flambeau, 
Laisse  mettre  avecque  nos  plaintes 
Tous  nos  soupçons  dans  le  tombeau 

O  qu'il  nous  eût  coûté  de  morts, 
O  que  la  Frcuice  eût  fait  d'efforts, 
Avant  que  d'avoir  par  les  armes 
Tant  de  provinces  qu'en  un  joiu», 
Belle  Reine,  avecque  vos  charmes 
Vous  nous  acquérez  par  amour! 

12. 
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Qui  pouvoity  sinon  vos  bontés , 
Faire  à  des  peuples  indomptés 
Laisser  leurs  haines  obstinées , 
Pour  jurer  solennellement, 
En  la  main  de  deux  Hyménées» 
D'être  amis  éternellement? 

Flem»  des  beautés  et  des  vertus , 
Après  nos  malheurs  abattus 
D'une  si  parfaite  victoire, 
Quel  marbre  à  la  postérité 
Fera  paroître  votre  gloire 
Au  lustre  qu'elle  a  mérité? 

Non,  non,  malgré  les  envieux, 
La  raison  veut  qu'entre  les  dieux 
Votre  image  soit  adorée; 
Et  qu'aidant  connue  eux  aux  mortels, 
Lorsque  vous  serez  implorée, 
Gomme  eux  vous  ayez  des  autels. 

Nos  fastes  sont  pleins  de  lauriers 
De  toute  sorte  de  guerriers  : 
Mais,  hors  de  toute  flatterie. 
Furent-ils  jamais  embellis 
Des  miracles  que  fait  Marie 
Pour  le  salut  des  fleurs  de  hs? 


STANCES.  î8i 


COUPLET 

chanté  par  toutes  les  Sibylles ,  à  la  suite  des  deux  pièces 
précédentes. 

l6l2. 


A  ce  coup,  la  France  est  guérie: 
Peuples,  fatalement  sauvés, 
Payez  les  vœux  que  vous  devez 
A  la  sagesse  de  Marie. 


FRAGMENT 

au  sujet  de  la  guerre  des  princes. 
1614. 


Allez  à  la  malheure,  allez,  âmes  tragiques. 
Qui  fondez  votre  gloire  aux  misères  publiques, 

Et  dont  lorgxieil  ne  connoît  point  de  lois; 
Les  fléaux  de  la  France  et  les  pestes  du  monde. 
Jamais  pas  un  de  vous  ne  reverra  mon  onde; 

Regardez-la  pour  la  dernière  fois. . 
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STANCES. 

PARAPHRASE  DU  PSAUME  CXXVIII, 

au  nom  du  roi  Louis  XIII,  à  l'occasion  de  la  première 
guerre  des  princes. 

1614. 

LjES  funestes  complots  des  âmes  forcenées 
Qui  pensoient  triompher  de  mes  jeunes  années 
Ont  d'un  commun  assaut  mon  repos  offensé. 
Leur  rage  a  mis  au  jour  ce  qu'elle  avoit  de  pire, 

Certes ,  je  le  puis  dire  : 
Mais  je  puis  dire  aussi  qu  ils  n'ont  rien  avancé. 

J'étois  dans  leurs  filets,  c'étoit  fait  de  ma  vie; 
Leur  funeste  rigueur,  qui  Favoit  poursuivie, 
Méprisoit  le  conseil  de  revenir  à  soi; 
Et  le  contre  aiguisé  s'imprime  sur  la  terre 

Moins  avant  que  leiu»  guerre 
N'espéroit  imprimer  ses  outrages  sur  moi. 

Dieu,  qui  de  ceux  qu'il  aime  est  la  garde  étemelle, 
Me  témoignant  contre  eux  sa  bonté  paternelle, 
A  selon  mes  souhaits  terminé  mes  douleurs. 
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Il  a  rompu  leur  piège;  et,  de  quelque  artifice 

Qu'ait  usé  leur  malice , 
Ses  mains,  qui  peuvent  tout,  m'ont  dégagé  des  leurs. 

La  gloire  des  méchants  est  pareille  à  cette  herbe 
Qui,  sans  porter  jamais  ni  javelle  ni  gerbe. 
Croît  sur  le  toit  pourri  d'une  vieille  maison. 
On  la  voit  sèche  et  morte  aussitôt  qu  elle  est  née; 

Et  vivre  une  journée 
Est  réputé  pour  elle  une  longue  saison. 

Bien  est-il  mal-aisé  que  l'injuste  licence 
Qu'ils  prennent  chaque  jour  d'affliger  l'innocence 
En  quelqu'un  de  leurs  vœux  ne  puisse  prospérer  : 
Mais  tout  incontinent  leur  bonheur  se  retire. 

Et  leur  honte  fait  rire 
Ceux  que  leur  insolence  avoit  fait  soupirer. 


FRAGMENT 

au  sujet  de  la  même  guerre. 
1614. 


O  toi  qui  d'un  clin  d'oeil  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Fais  trembler  tout  le  monde, 
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Dieu,  cpii  toujours  es  bon  et  toujours  las  été, 
Verras-tu  concerter  à  ces  âmes  tragiques 

Leurs  funestes  pratiques? 
Ne  tonneras-tu  point  sur  leur  impiété? 

Tu  vois  en  quel  état  est  aujourd'hui  la  France, 

Hors  d'humaine  espérance. 
Les  peuples  les  plus  fiers  du  couchant  et  du  nord 
Ou  sont  alliés  d'elle,  ou  recherchent  de  l'être  ; 

Et  ceux  qu'elle  a  fait  naître 
Tournent  tous  leurs  conseils  pour  lui  donner  la  mort! 


FRAGMENT 

sur  le  même  sujet. 
i6i4- 


Ames  pleines  de  vent,  que  la  rage  a  blessées, 
C!onnoissez  votre  faute,  et  bornez  vos  pensées 

En  un  juste  compas  ; 
Attachez  votre  espoir  à  de  moindres  conquêtes  : 
Briare  avoit  cent  mains.  Typhon  avoit  cent  têtes, 
Et  ce  que  vous  tentez  leur  coûta  le  trépas. 

Soucis,  retirez-vous;  faites  place  à  la  joie, 
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Misérable  douleur  dont  nous  sonunes  la  proie; 

Nos  vœux  sont  exaucés. 
Les  vertus  de  la  reine  et  les  bontés  célestes 
Ont  fait  évanouir  ces  orages  funestes, 
Et  dissipé  les  vents  qui  nous  ont  menacés. 
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Récit  d'un  berg;er  au  ballet  du  Triomphe  de  Pallas,  où 
madame  Elisabeth,  princesse  d'Espagpie,  représentoit 
Pallas.  Ce  baUet  fut  exécuté  le  19  mars  161 5,  dans  la 
grande  salle  de  Bourbon ,  lorsque  Louis  XIII  et  la  reine 
sa  mère  se  disposoient  à  partir  pour  aller  conduire 
cette  princesse,  et  recevoir  en  même  temps  Finfante 
Anne  d'Autriche ,  que  le  roi  devoit  épouser. 

i6i5. 


Houlette  de  Louis,  houlette  de  Marie, 
Dont  le  fatal  appui  met  notre  bergerie 

Hors  du  pouvoir  des  loups, 
Vous  placer  dans  les  cieux  en  la  même  contrée 

Des  balances  d'Astrée, 
Est-ce  un  prix  de  vertu  qui  soit  digne  de  vous? 

Vos  pénibles  travaux  sans  qui  nos  pâturages, 
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Battus  depuis  cinq  ans  de  grêles  et  d  orages , 

S'en  alloient  désolés , 
Sont-ce  pas  des  effets  que,  même  en  Arcadie, 

Quoi  que  la  Grèce  die, 
Les  plus  fameux  pasteurs  n  ont  jamais  égalés? 

Voyez  des  bords  de  Loire  et  des  bords  de  Garonne, 
Jusques  à  ce  rivage  où  Thétis  se  couronne 

De  bouquets  d  orangers  S 
A  qui  ne  donnez-vous  une  heureuse  bonace, 

Loin  de  toute  menace 
Et  de  maux  intestins  et  de  maux  étrangers? 

/ 
Où  ne  voit-on  la  paix,  comme  un  roc  affermie, 
Faire  à  nos  Géryons  ^  détester  Finfamie 

De  leurs  actes  sanglants; 
Et  la  belle  Gérés,  en  javelles  féconde, 

Oter  à  tout  le  monde 
La  peur  de  retourner  à  lusage  des  glands? 

Aussi  dans  nos  maisons,  en  nos  places  publiques. 
Ce  ne  sont  que  festins,  ce  ne  sont  que  musiques 

De  peuples  réjouis; 
Et,  que  Tastre  du  jour  ou  se  lève  ou  se  couche, 

'  LaProTCDce. 

«  Géryon,  géant  de  la  Bétique,  qui,  selon  la  fable,  avoit  trois 
corps,  et  qui  fut  tuë  par  Hercule. 
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Nous  n'avons  en  la  bouche 
*  Que  le  nom  de  Marie  et  le  nom  de  Louis. 

Certes  une  douleur  quelques  âmes  afflige 
Qu'un  fleuron  de  nos  lis  séparé  de  sa  tige 

Soit  prêt  à  nous  quitter  : 
Mais  quoi  qu  on  nous  augure  et  qu  on  nous  £asse  craindre, 

Élise  »  est-elle  à  plaindre 
D'un  bien  que  tous  nos  vœux  lui  doivent  souhaiter? 

Le  jeune  demi-dieu  qui  pour  elle  soupire 
De  la  fin  du  couchant  termine  son  empire 

En  la  source  du  jour; 
Elle  va  dans  ses  bras  prendre  part  à  sa  gloire  : 

QueUe  malice  noire 
Peut  sans  aveuglement  condamner  leur  amour? 

Il  est  vrai  qu'elle  est  sage,  il  est  vrai  qu'elle  est  belle; 
Et  notre  affection  pour  autre  que  pour  elle 

Ne  peut  mieux  s'employer  : 
Aussi  la  nommons-nous  la  Pallas  de  cet  âge. 

Mais  que  ne  dit  le  Tage 
De  celle  qu'en  sa  place  il  nous  doit  envoyer! 

Esprits  mal-avisés,  qui  blâmez  un  échange 

'  La  princesse  Elisabeth. 
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Où  se  prend  et  se  baille  un  ange  pour  un  ange , 

Jugez  plus  sainement. 
Notre  grande  bergère  a  Pan  qui  la  conseille; 

Seroit-ce  pas  merveille 
Qu'un  dessein  qu'elle  eût  fait  n'eût  bon  événement? 

C'est  en  rassemblement  de  ces  couples  célestes 
Que,  si  nos  maux  passés  ont  laissé  quelques  restes , 

Ils  vont  du  tout  finir. 
Mopse  qui  nous  l'assure  a  le  don  de  prédire  '  ; 

Et  les  chênes  d'Épire  ^ 
Savent  moins  qu'il  ne  sait  les  choses  à  venir. 

Un  siècle  renaîtra,  comblé  d'heur  et  de  joie» 
Où  le  nombre  des  ans  sera  la  seule  voie 

D'arriver  au  trépas. 
Tous  venins  y  mourront  connue  au  temps  de  nos  pères; 

Et  même  les  vipères 
Y  piqueront  sans  nuire,  ou  n'y  piqueront  pas. 

La  terre  en  tous  endroits  produira  toutes  choses  ; 
Tous  métaux  seront  or,  toutes  fleurs  seront  roses, 

Tous  arbres  oliviers; 
L'an  n'aura  plus  d'hiver,  le  jour  n^aura  plus  d'ombre; 

Et  les  perles  sans  nombre 

'  Le  marëchal  d*Âncre,  qui  gouvemoit  alors. 
»  Ceux  de  la  foret  de  Dodone. 


ST4NCES.  189 

Germeront  dans  la  Seine  au  milieu  des  graviers. 

Dieux,  qui  de  vos  arrêts  formez  nos  destinées, 
Donnez  un  dernier  terme  à  ces  grands  hyménées, 

C'est  trop  les  différer  ; 
L'Europe  les  demande,  accordez  sa  requête. 

Qui  verra  cette  fête, 
Pour  mourir  satisfait,  n  aura  que  désirer. 


STANCES 

sur  le  mariage  du  roi  Louis  XIII  avec  Anne  d^Autriche , 
infante  d^Espagne. 

i6i5. 

JVl  OPSE,  entre  les  devins  F  Apollon  de  cet  âge , 

Avoit  toujours  fait  espérer 
Qu'un  soleil  quinaîtroit  sur  les  rives  du  Tage 
En  la  terre  du  lis  nous  viendroit  éclairer. 

Cette  prédiction  sembloit  une  aventure 

Contre  le  sens  et  le  discours,    . 
N'étant  pas  convenable  aux  régies  de  nature 
Qu'im  soleil  se  levât  où  se  couchent  les  jours. 
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Anne,  qui  de  Madrid  fiit  Tunique  miracle, 

Maintenant  Taise  de  nos  yeux, 
Au  sein  de  notre  Mars  satisfait  à  Toracle, 
Et  dégage  envers  nous  la  promesse  des  cieux. 

Bien  est-elle  un  soleil;  et  ses  yeux  adorables, 

Déjà  vus  de  tout  Thorizon, 
Font  croire  que  nos  maux  seront  maux  incurables 
Si  d'un  si  beau  remède  ils  n'ont  leur  guérison. 

Quoi  que  Tesprit  y  cherche,  il  n  y  voit  que  des  chaînes 

Qui  le  captivent  à  ses  lois. 
Certes,  c'est  à  TEspagne  à  produire  des  reines, 
Gonune  c'est  à  la  France  à  produire  des  rois. 

Heureux  couple  d'amants,  notre  grande  Marie 

A  pour  vous  combattu  le  sort; 
Elle  a  forcé  les  vents,  et  dompté  leur  furie  : 
C'est  à  vous  à  goûter  les  délices  du  port. 

Goûtez-les,  beaux  esprits,  et  donnez  connoissance. 

En  l'excès  de  votre  plaisir. 
Qu'à  des  cœurs  bien  touchés  tarder  la  jouissance, 
C'est  infailliblement  leur  croître  le  désir. 

Les  fleurs  de  votre  amour,  dignes  de  leur  racine. 
Montrent  un  grand  commencement: 
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Mais  il  faut  passer  outre,  et  des  fruits  de  Lucine 
Faire  avoir  à  nos  vœux  leur  accomplissement. 

Réservez  le  repos  à  ces  vieilles  années 

Par  qui  le  sang  est  refroidi. 
Tout  le  plaisir  des  jours  est  en  leurs  matinées  : 
La  nuit  est  déjà  proche  à  qui  passe  midi. 

STANCES 

pour  M.  le  duc  de  Belle^arde ,  sur  la  guérison 
de  Ghrysante. 

1616. 

Les  destins  sont  vaincus,  et  le  flux  de  mes  larmes 
De  leur  main  insolente  a  fait  tomber  les  armes; 
Amour  en  ce  combat  a  reconnu  ma  foi  : 
Lauriers,  couronnez-moi. 

Quel  penser  agréable  a  soulagé  mes  plaintes, 
Quelle  heure  de  repos  a  diverti  mes  craintes, 
Tant  que  du  cher  objet  en  mon  ame  adoré 
Le  péril  a  duré? 

J'ai  toujours  vu  ma  dame  avoir  toutes  les  marques 
De  n'être  point  sujette  à  Toutrage  des  Parques  : 
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Mais  quel  espoir  de  bien,  en  Fexcès  de  ma  peur, 
N'estimois-je  trompeur? 

Aujourd'hui  c  en  est  fait,  elle  est  toute  guérie; 
Et  les  soleils  d'avril,  peignant  une  prairie. 
En  leurs  tapis  de  fleurs  n'ont  jamais  égalé 
Son  teint  renouvelé. 

Je  ne  la  vis  jamais  si  fraîche  ni  si  belle; 
Jamais  de  si  bon  cœur  je  ne  brûlai  pour  elle, 
Et  ne  pensai  jamais  avoir  tant  de  raison 
De  bénir  ma  prison. 

Dieux,  dont  la  providence  et  les  mains  souveraines , 
Terminant  sa  langueur,  ont  mis  fin  à  mes  peines, 
Vous  saurois-je  payer  avec  assez  d'encens 
L'aise  que  je  ressens? 

Après  une  faveur  si  visible  et  si  grande. 
Je  n'ai  plus  à  vous  faire  aucune  autre  demande; 
Vous  m'avez  tout  donné,  redonnant  à  mes  yeux 
Ce  chef-d'œuvre  des  cieux. 

Certes,  vous  êtes  bons;  et  combien  que  nos  crimes 
Vous  donnent  quelquefois  des  courroux  légitimes, 
Quand  des  cœurs  bien  touchés  vous  demandent  secours. 
Ils  l'obtiennent  toujours. 
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Continuez,  grands  dieux;  et  ne  faites  pas  dire, 
Ou  que  rien  ici-bas  ne  connoit, votre  empire, 
Ou  qu'aux  occasions  les  plus  dignes  de  soins 
Vous  en  avez  le  moins. 

Donnez-nous  tous  les  ans  des  moissons  redoublées , 
Soient  toujours  de  nectar  nos  rivières  comblées; 
Si  Chrysante  ne  vit  et  ne  se  porte  bien, 
Nous  ne  vous  devons  rien. 


STANCES. 

Fragment  d'une  prophétie  du  dieu  de  la  Seine 
contre  le  maréchal  d'Ancre. 
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V  a-t'en  à  la  malheure,  excrément  de  la  terre, 
Monstre  qui  dans  la  paix  £iis  les  maux  de  la  guerre. 

Et  dont  Torgueil  ne  connoit  point  de  lois. 
En  quelque  haut  dessein  que  ton  esprit  s'égare, 
Tes  jours  sont  à  leur  fin,  ta  chute  se  prépare  : 

Regarde-moi  pour  la  dernière  fois. 

C  est  assez  que  cinq  ans  ton  audace  effrontée, 

i3 
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Sur  deis  aile»  de  cire  aux  étoiles  maûtêef 

Princes  et  rois  ait  osé  défier  : 
La  fortune  t^appelle  au  rang  de  ses  victimes; 
Et  le  ciel,  accusé  de  supporter  tes  crimes, 

Est  résolu  de  se  j  ustifier. 


'%^fv\/\/^t^f%/*t-*/\/^-*i 


STANCES 

pour  le  comte  de  Ghami  ' ,  qui  recherchoit  en  mariage 
mademoiselle  de  Gastille  ^,  qu^il  épousa  en  1620. 

Enfin  ma  patience  et  les  soins  que  j'ai  pris 
Ont,  selon  mes  souhaits,  adouci  les  esprits 
Dont  l'injuste  rigueur  si  long-temps  m'a  fait  plaindre. 

Cessons  de  soupirer  : 
Grâces  à  mon  destin,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre, 

Et  puis  tout  espérer. 

'  Charles  Chabot,  fils  du  marquis  de  Mirebeau. 

>  Charlotte  de  Castille ,  fille  de  Pierre  de  Castille ,  contrôleur-gé- 
néral des  finances,  en  1629,  et  de  Charlotte  Jeannin,  fille  du  célèbre 
Pierre  Jeannin,  surintendant  des  finsHices. 
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Soit  qu  étant  k  soleil  dont  je  suis  enflammé 
Le  fivLS  aimable  objet  qui  jamais  fiit  aimé, 
On  ne  m'ait  pu  nier  qu'il  ne  fût  adorable; 

Soit  que  d'un  oppressé 
Le  droit  bien  reconnu  soit  toujours  favorable, 

Les  Dieux  m'ont  exaucé. 

Naguère  que  j'oyois  la  tempête  souffler. 
Que  je  Yoyois  la  vague  en  montagne  s'enfler, 
Et  Neptune  à  mes  cris  faire  là  sourde  oreille, 

A  peu  près  eïiglouti, 
Eussé-je  osé  prétendre  à  l'heureuse  merveille 

D'en  être  garanti? 

Contre  mon  jugement  les  orages  cessés 
Ont  des  calmes  si  doux  en  leur  place  laissa, 
Qu'aujourd'hui  ma  fortune  a l'émpite  de  lotidé; 

Et  je  vois  sur  le  bord 
Un  ange,  doût  la  grâce  est  la  gloire  du  ïnoûdè , 

Qui  m'assrure  du  port. 

Certes,  c'est  lâchement  qu'un  tas  de  médisants , 
Imputant  à  l'amour  qu'il  abuse  nos  ans. 
De  frivoles  soupçons  nos  courages  étôntietit; 

Tous  Ceux  à  qui  déplaît 
L'agréable  tourment  que  èes  flammes  nôUd  dôûneiit 

Ne  savent  ce  qu'il  est; 

i3. 
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S'il  a  de  rameitume  à  son  commencement, 
PowTu  qu'à  mon  exemple  on  souffre  doucement. 
Et  qu  aux  appas  du  change  une  ame  ne  s'envole, 

On  se  peut  assurer 
Qu'il  est  maître  équitable,  et  qu'enfiuvil  console 

Ceux  qu'il  a  fait  pleurer. 


STANCES  SPIRITUELLES. 
1619. 

Louez  Dieu  par  toute,  la  terré, 

Non  pour  la  crainte  du  tonnerre 

Dont  il  menace  les  humains , 
Mais  pour  ce  que  sa  gloire  en  merveilles  abonde, 
Et  que  tant  de  beautés  qui  reluisent  au  monde 

Sont  des  ouvrages  de  ses  mains. 

Sa  providence  libérale 

Est  une  source  générale 

Toujours  prête  à  nous  arroser. 
L'Aurore  et  TOccident  s'abreuvent  en  sa  course; 
On  y  puise  en  Afrique,  on  y  puise  sous  l'Ourse; 

Et  rien  ne  la  peut  épuiser. 
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N'est-ce  pas  lui  qui  fait  aux  ondes 

Germer  les  semences  fécondes 

D'un  nombre  infini  de  poissons; 
Qui  peuple  de  troupeaux  les  bois  et  les  montagnes  » 
Donne  aux  prés  la  verdure,  et  couvre  les  campagnes 

De  vendanges  et  de  moissons? 

Il  est  bien  dur  à  sa  justice 

De  voir  Fimpudente  malice 

Dont  nous  loffensons  chaque  jour  : 
Mais,  comme  notre  père,  il  excuse  nos  crimes; 
Et  même  ses  courroux,  tant  soient-ils  légitimes, 

Sont  des  marques  de  son  amour. 

Nos  affections  passagères , 

Tenant  de  nos  humeurs  légères  ,^ 

Se  font  vieilles  en  un  moment;^ 
Quelque  nouveau  désir  conune  un  vent  les  emporte  : 
La  sienne,  toujours  ferme,  et  toujours  d'une  sorte,, 

Se  conserve  éternellement. 
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STANCES 

A  M.  LE  PREMIER  PRÉSIDENT  DE  VERDUN, 
pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa  première  femme  '. 

1621  ou  162:1. 

Sacré  ministFç  de  Thwnis, 

Verdun,  en  qui  le  ciel  a  mis 

Une  sagesse  non  commune, 
Sera-ce  pour  jamais  que  ton  cœur  abattu 

Laissera  sous  une  infortune, 
Au  mépris  de  ta  gloire,  accabler  ta  vertu? 

Toi  de  qui  les  avis  prudents 

En  toute  sorte  d'accidents 

Sont  loués  même  de  Tenvie, 
Perdras-tu  la  raison  jusqu'à  te  figurer 

Que  les  morts  reviennent  en  vie. 
Et  qu'on  leur  rende  l'ame  à  force  de  pleurer? 

Tel  qu'au  soir  on  voit  le  soleil 
Se  jeter  aux  bras  du  sommeil , 
Tel  au  matin  il  sort  de  l'onde. 

'  Charlotte  du  Gué. 
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Les  affaires  de  Thomme  ont  un  autre  destin  : 

Après  qu'il  e^t  parti  du  monde , 
La  nuit  qui  lui  survieot  n  a  jamsus  d^  matin. 

Jupiter,  ami  des  mortels , 

Ne  rejette  de  ses  autels 

Ni  requêtes  ni  sacrifices  : 
Il  reçoit  en  ses  bras  ceux  qu'il  a  menaces; 

Et  qui  s'est  nettoyé  de$  viqes 
Ne  lui  fait  point  de  vœux  qui  nç  $oieiUt  ewuoéf . 

Neptune,  en  la  fureur  des  flots 

Invoqué  par  les  matelots , 

Remet  Fespoir  en  leurs  courages  ;     . 
Et  ce  pouvoir  si  g^rand  dont  il  est  renonuné 

N  est  connu  que  par  les  naufrages 
Dont  il  a  garanti  ceux  qui  Tont  réclamé. 

Pluton  est  seul  entre  les  Dieux 

Dénué  d  oreilles  et  d'yeux 

A  quiconque  le  sollicite  : 
Il  dévore  sa  proie  aussitôt  qu'il  la  prend; 

Et,  quoi  qu'on  Use  d'Hippolyte, 
Ce  qu'une  fois  il  tient,  jamais  il  ne  Iç  rend. 

S'il  étoit  vrai  que  la  pitié 
De  voir  un  excès  d'amitié 
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Lui  ftt  faire  ce  qu'on  désire, 
Qui  devoit  le  fléchir  avec  plus  de  couleur 

Que  ce  fameux  joueur  de  lyre 
Qui  fut  jusqu'aux  enfers  lui  montrer  sa  douleur? 

Cependant  il  eut  beau  chanter. 

Beau  crier,  presser,  et  flatter, 

Il  s'en  revint  sans  Eurydice; 
Et  la  vaine  faveur  dont  il  fut  obligé 

Fut  une  si  noire  malice. 
Qu'un  absolu  refus  Fauroit  moins  affligé. 

Mais,  quand  tu  pourrois  obtenir 

Que  la  mort  laissât  revenir 

Celle  dont  tu  pleures  Tabsence, 
La  voudrois-tu  remettre  en  un  siècle  effronté 

Qui,  plein  d'une  extrême  licence, 
Ne  feroit  que  troubler  son  extrême  bonté? 

Que  voyons-nous  que  des  Titans 

De  bras  et  de  jambes  luttants 

Contre  les  pouvoirs  légitimes  >; 
Infâmes  rejetons  de  ces  audacieux 

Qui,  dédaignant  les  petits  crimes. 
Pour  en  £Eiire  un  illustre  attaquèrent  les  cieux? 

'  Le  poëte  àésiçne  ici  le  commeocement  de  la  guerre  des  hu» 
0uenots, 
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Quelle  horreur  de  flamme  et  de  fer 

N'est  éparse,  comme  en  enfer, 

Aux  plus  beaux  lieux  de  cet  empire? 
Et  les  moins  travaillés  des  injures  du  sort 

Peuvent-ils  pas  justement  dire 
Qu'un  homme  dans  la  tombe  est  un  navire  au  port? 

Crois-moi ,  ton  deuil  a  trop  duré ,    ' 

Tes  plaintes  ont  trop  murmuré; 

Chasse  l'ennui  qui  te  possède, 
Sans  t'irriter  en  vain  contre  une  adversité 

Que  tu  sais  bien  qui  n'a  remède 
Autre  que  d'obéir  à  la  nécessité. 

Rends  à  ton  ame  le  repos 

Qu'elle  s'ôte  mal  à  propos 

Jusqu'à  te  dégoûter  de  vivre  : 
Et,  si  tu  n'as  l'amour  que  chacun  a  pour  soi, 

Aime  ton  prince,  et  le  délivre 
Du  regret  qu'il  aura  s'il  est  privé  de  toi. 

Quelque  jour,  ce  jeune  lion 

Choquera  la  rebelUon, 

En  sorte  qu'il  en  sera  maître  : 
Mais  quiconque  voit  clair  ne  connoit-il  pas  bien 

Que,  pour  l'empêcher  de  renaître. 
Il  JFaut  que  ton  labeur  accompagne  le  sien? 
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La  Justice,  le  glaive  en  main. 

Est  un  pouvoir  autre  qu'humain 

Contre  les  révoltes  civiles  : 
Elle  seule  fait  Tordre;  et  les  sceptres  des  rois 

N'ont  que  des  pompes  inutiles, 
S'ils  ne  sont  appuyés  de  la  force  des  lois. 


STANCES 

pour  M.  le  comte  de  Seiason^  ' ,  h  qui  l'on  faispit  espérçr 
qu'il  épouseroit  madame  Henriette  Marie  de  France , 
depuis  reine  d'Angfleterre  ^, 

JM  E  délibérons  plus ,  sJlons  droit  à  la  mort  ; 
La  tristesse  m'appelle  à  ce  dernier  effort, 

Et  rhonneur  m'y  convie  : 

Je  n'ai  que  trop  gémi. 
Si  parmi  tant  d'ennuis  j'aime  encore  ma  vie, 

Je  suis  mon  ennemi. 


'  n  ëtoit  fila  de  celui  à  <{iii  Hemi  lY  refusa  de  dQOPf  r  en  mariage 
madame  Catherine,  sa  sœur. 

>  Ces  stances  furent  mises  en  musique  par  Boisset  le  père,  après 
la  mort  de  Malherbe. 
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O  beaux  yeux,  beaux  objets  de  gloire  et  de  grandeur. 
Vive  source  de  flamme  où  j*ai  pris  une  ardeur 

Qui  toute  autre  surmonte, 

Puis-je  soufBrir  assez 
Pour  expier  le  crime  et  réparer  la  honte 

De  vous  avoir  laissés? 

Quelqu'un  dira  pour  moi  que  je  fais  mon  devoir, 
Et  que  les  volontés  d'un  absolu  pouvoir 

Sont  de  justes  contraintes  : 

Mais  à  quelle  autre  loi 
Doit  un  parfait  amant  des  respects  et  des  craintes 

Qu'à  celle  de  sa  foi? 

Quand  le  ciel  ofiriroit  à  mes  jeuneç  désirs 

Les  plus  rares  trésors  et  les  plus  grands  plaisirs 

Dont  sa  richesse  abcmde, 

Que  saurois-je  espérer 
A  quoi  votre  présence,  ô  merveillç  du  monde, 

Ne  soit  à  préférer  I 

On  parle  de  Fenfer  et  des  maux  éternels 
Baillés  en  châtiment  à  ces  grands  criminels 

Dont  les  fables  sont  pleines  : 

Mais  ce  qu'ils  souffrent  tous. 
Le  souffré-je  pas  seul  en  la  moindre  des  peines 

D'être  éloigné  de  vous? 
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J'ai  beau  par  la  raison  exhorter  mon  ainour 
De  vouloir  réserver  à  Taise  du  retour 

Quelques  restes  de  larmes; 

Misérable  qu'il  est! 
Contenter  sa  douleur  et  lui  donner  des  armes , 

C'est  tout  ce  qui  lui  plaît. 

Non  y  non;  laissons-nous  vaincre  après  tant  de  combats^ 
Allons  épouvanter  les  ombres  de  là-bas 

De  mon  visage  blême; 

Et,  sans  nous  consoler, 
Mettons  fin  à  des  jours  que  Is^  Parque  elle-même 

A  pitié  de  filer. 

Je  connois  Charigène,  et  n  ose  désirer 
Qu'elle  ait  un  sentiment  qui  la  fasse  pleurer 

Dessus  ma  sépulture; 

Mais ,  cela  m'arrivant , 
Quelle  seroit  ma  gloire!  et  pour  quelle  aventure 
Voudrois-je  être  vivant? 
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pour  une  mascarade. 

C4EUX-CI,  de  qui  vos  yeux  admirent  la  venue  ^ 
Pour  un  fameux  honneur  qu'ils  brûlent  d'acquérir, 
Partis  des  bords  lointains  d'une  terre  inconnue, 
S'en  vont  au  gré  d'Amour  tout  le  monde  courir. 

Ce  grand  démon  qui  se  déplaît 

D'être  profané  comme  il  est, 

Par  eux  veut  repurger  son  temple; 

Et  croit  qu'ils  auront  ce  pouvoir 

Que  ce  qu'on  ne  fait  par  devoir 

On  le  fera  par  leur  exemple. 

Ce  ne  sont  point  esprits  qu'une  vague  licence 

Porte  inconsidérés  à  leurs  contentements; 

L'or  de  cet  âge  vieil  où  régnoit  l'innocence 

D'estpas  moins  en  leurs  mœurs  qu'en  leurs  accoutrements. 

La  foi,  l'honneur,  et  la  raison, 

Gardent  la  clef  de  leur  prison  ; 

Penser  au  change  leur  est  crime, 

Leurs  paroles  n'ont  point  de  fard; 
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Et  faire  les  choses  sans  art 

Est  Fart  dont  ils  font  plus  d'estime. 

Composez-vous  sur  eux,  âmes  belles  et  hautes, 
Retirez  votre  humeur  de  Tinfidélité; 
Lassez-vous  d'abuser  les  jeunesses  peu  cautes  ■, 
Et  de  vous  prévaloir  de  leur  crédulité. 

N'ayez  jamais  impression 

Que  d'une  seule  passion, 

A  quoi  que  l'espoir  vous  convie. 

Bien  aimer  s(^t  votre  vrai  bien; 

Et,  bien  aimés ,  n'estimez  rieïi  , 

Si  doux  qu'uïie  si  douce  vie. 

On  tient  que  ce  plaisir  est  fertile  de  peines, 
Et  qu'un  mauvais  succès  l'accompagne  souvent  : 
Mais  n'est-ce  pas  la  loi  des  fortunes  humaines 
Qu'elles  n'ont  point  de  havre  à  l'abri  de  tout  vent? 

Puis  cela  n'avient  qu'aux  amours 

Où  les  désirs,  comme  vautours, 

Se  paissent  de  sales  rapines; 

Ce  qui  les  forme  les  détruit  : 

Celles  que  la  vertu  produit 

Sont  roses  qui  n'ont  point  d'épines. 

'  Cest-à-dire  peu  fines»  L'autorité  du  poète  n'a  pas  fait  conserver 
ce  mot. 
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Quoi  donc!  ma  lâcheté  sera  si  criminelle; 
Et  les  vœux  que  j'ai  faits  pourront  si  peu  sur  moi, 
Que  je  quitte  ma  dame,  et  démente  la  foi 
Dont  je  lui  promettois  une  amour  étemelle? 

Que  ferons-nous,  mon  cœur?  Avec  quelle  science 
Vaincrons-nous  les  malheurs  qui  nous  sont  préparés? 
Courrons-nous  le  hasard  comme  désespérés? 
Ou  nous  résoudrons-nous  à  prendre  patience? 

Non,  non;  quelques  assauts  que  me  donne  Tenyie, 
Et  quelques  vains  respects  qu'allègue  mon  devoir. 
Je  ne  céderai  point,  que  du  même  pouvoir 
Dont  on  m'ôte  ma  dame  on  ne  m'ôte  la  vie. 

Mais  où  va  ma  fureur?  quelle  erreur  me  transporte ,, 
De  vouloir  en  géant  aux  astres  commander? 
Ai-je  perdu  l'esprit,  de  me  persuader 
Que  la  nécessité  ne  soit  pas  la  plus  forte? 

Achille,  à  qui  la  Grèce  a  donné  cette  marque 
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D'avoir  eu  le  courage  aussi  haut  que  lescieux, 

Fut  en  la  même  peine,  et  ne  put  faire  mieux 

Que  soupirer  neuf  ans  dans  le  fond  d'une  barque  >. 

Je  veux,  du  même  esprit  que  ce  miracle  d'armes, 

Chercher  en  quelque  part  un  séjour  écarté 

Où  ma  douleur  et  moi  soyons  en  liberté, 

jSans  que  rien  qui  m'approche  interrompe  mes  larmes. 

Bien  sera-ce  à  jamais  renoncer  à  la  joie 
D'être  sans  la  beauté  dont  l'objet  m'est  si  doux  : 
Mais  qui  m'empêchera  qu'en  dépit  des  jaloux 
Avecque  le  penser  mon  ame  ne  la  voie? 

Le  temps  qui  toujours  vole,  et  sous  qui  tout  succombe , 
Fléchira  cependant  l'injustice  du  sort. 
Ou  d'un  pas  insensible  avancera  la  mort 
Qui  bornera  ma  peine  au  repos  de  la  tombe. 

La  fortune  en  tous  lieux  à  l'homme  est  dangereuse; 
Quelque  chemin  qu'il  tienne,  il  trouve  des  combats  : 
Mais,  des  conditions  ou  l'on  vit  ici-bas , 
Certes ,  celle  d'aimer  est  la  plus  malheureuse. 

'  Le  poëte  se  trompe  :  il  n  y  resta  que  quelques  mois. 
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PARAPHRASE 
d'une  pabtie  du  psaume  csjlv. 

JN 'espérons  plus 9  mon  ame,  aux  promesses  du  monde; 
Sa  lumière  est  un  verre,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 
Quittons  ces  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre  : 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 

C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

En  vain,  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies. 

Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 

A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux  : 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien  ;  ils  sont ,  comme  nous  sonimes 

Véritablement  hommes,  • 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  l'esprit,  ce  n'est  plus  que  poussière 
Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  fière 
Dont  l'éclat  orgueilleux  étonnoit  l'univers; 
Et,  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 

i4 
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Font  encore  les  vaines, 
Ils  sont  mangés  des  vers. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre; 
Gomme  ils  n  ont  plus  de  sceptre ,  ils  n  ont  plus  de  flatteurs; 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune 

Tous  ceux  que  leur  fortune 

Faisoit  leurs  serviteurs. 


FIN   pu  LIVRE   SECOND. 


POÉSIES 

DE  MALHERBE. 

LIVRE  TROISIÈME. 


CHANSON 


faite  conjointemient  avec  la  dmehessé  de  BéUegarde 
et  le  marquis  de  Rdcan. 

1606. 


(Qu'autres  que  vous  soient  désirées , 
Qu  autres  que  vous  soient  adorées^^ 
Cela  se  peut  facilement  :    - 
Mais  qu'il  soit  des  beautés  pareilles 
Â  vous,  merveille  des  merveilles. 
Cela  ne  se  peut  nullement 

Que  chacun  sous  votre  puissance 
Captive  son  obéissance^ 

14. 
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Gela  se  peut  facilement  : 
Mais  qu'il  soit  une  amour  si  forte 
Que  celle-là  que  je  vous  porte. 
Gela  ne  se  peut  nullement. 

Que  le  fâcheux  nom  de  cruelles 
Semble  doux  à  beaucoup  de  belles, 
Gela  se  peut  facilement  : 
Mais  qu'en  leur  ame  trouve  place 
Rien  de  si  froid  que  votre  glace, 
Gela  ne  se  peut  nullement 

Qu'autres  que  moi  soient  misérables 
Par  vos  rigueurs  inexorables , 
Cela  se  peut  facilement: 
Mais  que  de  si  vives  atteintes 
Parte  la  cause  de  leurs  plaintes. 
Gela  ne  se  peut  nullement. 

Qu'on  serve  bien  lorsque  l'on  pense 
En  recevoir  la  récompense. 
Gela  se  peut  facilement  : 
Mais  qu'une  autre  foi  que  la  mienne 
N'espère  rien,  et  se  maintienne. 
Gela  ne  se  peut  nullement. 

Qu'à  la  fin  la  raison  essaie 
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Quelque  guérison  à  ma  plaie, 
Gela  se  peut  facilement  : 
Mais  que  d'un  si  digne  servage 
La  remontrance  mé  dégage, 
Gela  ne  se  peut  nullement. 

Qu'en  ma  seule  mort  soient  finies 
Mes  peines  et  vos  tyrannies, 
Gela  se  peut  facilement  : 
Mais  que  jamais  par  le  martyre 
De  vous  servir  je  me  retire. 
Gela  ne  se  peut  nullement. 

CHANSON 

sur  le  départ  de  la  vicomtesse  d'Auchy  ■. 
1608. 

Ils  s'en  vont  ces  rois  de  ma  vie, 
Ces  yeux,  ces  beaux  yeux, 

^  '  Charlotte  des  Ursins.Cest  la  Galiste  du  troisième  livre  des  lettres 
de  Malherbe.  On  a  d'elle  une  Paraphrase  sur  Tépitre  de  saint  Paul 
aux  Hébreux. 
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Dont  Téclat  fait  pâlir  d'envie 
Ceux  même  des  dieus:. 
Dieux,  amis  de  rinQocence, 
Qu  ai-je  fait  poui*  mériter 
Les  ennuis  où  cette  absence 
Me  va  précipiter? 

Elle  s'en  va,  eette  merveiUe, 

Pour  qui  nuit  et  jour, 
Quoi  que  la  raison  me  xumseiUç, 
Je  brûle  d'amour. 
Dieux,  amis  de  linnoeenoe, 
Qu'ai-je  fait  pour  mériter 
Les  ennuis  où  cette  absence 
Me  va  précipiter? 

En  quel  effroi  de  solitude 

Assez  écarté 
Mettrai-je  mon  inquiétude 
En  sa  liberté? 
Dieux,  amis  de  Imnocence, 
Qu'ai-je  fait  pour  mériter 
Les  ennuis  où  eette  absenee 
Me  va  précipiter? 

jjes  afBigés  ont  en  leurs  peines  ^ 

Recours  à  pleurer  : 
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Mais  quand  mes  yeux  seroient  fontaines , 

Que  puis'je  espérer? 
Dieux  9  amis  de  Tinnocence  y 
Qu'ai-je  fait  pour  mériter 
Les  ennuis  où  cette  absence 

Me  va  précipiter? 


CHANSON 

pour  Henri-le-Granâ^  «ur  la  éemière  absence 
de  la  princesse  de  Gondë. 

1609. 

V^UE  n  étes-vous  lassées^ 

Mes  tristes  pensées, 
De  troubler  ma  raison , 
Et  faire  aveojue  blâme 

Rebeller  mon  «mie 
Contre  ma  guérisoni 

Que  ne  cessent  mes  larmes, 

Inutiles  armes! 
Et  que  n  ôte  des  cieux 
La  fatale  ordonnance 
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A  ma  souvenance 
Ce  qu'elle  6te  à  mes  yeux  ! 

O  beauté  nompareille, 
Ma  chère  merveille, 

Que  le  rigoureux  sort 

Dont  vous  m'êtes  ravie 
Aimeroit  ma  vie 

S'il  me  dônnoit  la  mort  ! 

Quelles  pointes  de  rage 
Ne  sent  mon  courage 

De  voir  que  le  danger. 

En  vos  ans  les  plus  tendres , 
Menace  vos  cendres 

D'un  cercueil  étranger  ! 

Je  m'impose  silence 

En  la  violence 
Que  me  fait  le  malheur  : 
Mais  j'accrois  mon  martyre, 

Et  n'oser  rien  dire 
M'est  douleur  sur  douleur. 

Aussi  suis-je  un  squelette; 
Et  la  violette 
Qu'un  froid  hors  de  saison, 


m 
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Ou  le  soc ,  a  touchée , 
De  ma  peau  séchée 
Est  la  comparaison. 

Dieux,  qui  les  destinées 

Les  plus  obstinées 
Tournez  de  mal  en  bien, 
Après  tant  de  tempêtes 

Mes  justes  requêtes 
N'obtiendront-elles  rien? 

Avez-vous  eu  les  titres 

D'absolus  arbitres 

De  l'état  des  mortels 

Pour  être  inexorables 

.   Quand  les  misérables 

Implorent  vos  autels? 

Mon  soin  n'est  point  de  faire 

En  l'autre  hémisphère 
Voir  mes  actes  guerriers, 
Et  jusqu'aux  bords  de  l'onde 

Où  finit  le  monde 
Acquérir  des  lauriers. 

Deux  beaux  yeux  sont  l'empire 
Pour  qui  je  soupire; 
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Sans  eux  rien  ne  m'est  doux; 
Donnez-moi  cette  joie 

Que  je  les  revoie, 
Je  suis  dieu  comme  vous. 

CHANSON. 

1614. 

ous,  debout,  la  merveille  des  belles! 

Allons  voir  sur  les  herbes  nouvelles 
Luire  un  émail  dont  la  vive  peinture 
Défend  à  Fart  d'imiter  la  nature. 

L'air  est  plein  d'une  haleine  de  roses , 

Tous  les  vents  tiennent  leurs  bouches  closes; 

Et  le  Soleil  semble  sortir  de  Tonde 

Pour  quelque  amour  plus  que  pour  luire  au  monde. 

On  diroit,  à  lui  voir  sur  la  tête 

Ses  rayons  comme  tin  chapeau  de  fête. 

Qu'il  s'en  va  suivre  en  si  belle  journée 

Encore  un  coup  la  fille  de  Pénée  '. 

'  Daphné. 
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Toute  chose  aux  délices  cous{Hre , 
Mettez-vous  en  votre  humeur  de  rire; 
Les  soms  profonds  d  où  les  rides  nous  viennent 
A  d  autre»  ans  qu'aux  vôtres  a{^>aitiennent. 

Il  fait  chaud;  i^ais  un  feuillage  sombre 
Loin  du  bruit  nous  fournira  quelque  ombre  9 
Où  nous  ferons,  parmi  les  violettes, 
Mépris  de  Tambre  et  de  ses  cassolettes. 

Près  de  nous,  sur  les  branches  voisines 
Des  genêts,  des  houx,  et  des  épines, 
Le  rossignol,  déployant  ses  merveilles. 
Jusqu'aux  rochers  donnera  des  oreilles. 

Et  peut-être  à  travers  des  fougères 
Verrons-nous,  de  bergers  à  bergères. 
Sein  contre  sein ,  et  boudie  contre  bouche , 
Naître  et  finir  quelque  douce  escarmouche. 

C'est  chez  eux  qu'Amour  est  à  son  aise; 

Il  y  saute,  il  y  danse,  il  y  baise, 
Et  foule  aux  pieds  les  contraintes  serviles 
De  tant  de  lois  qui  le  gênent  aux  villes. 

O  qu'un  jour  mon  ame  auroit  de  gloire 
D'obtenir  cette  heureuse  victoire, 
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Si  la  pitié  de  mes  peineâ  passées 
Vous  disposoit  à  semblables  pensées! 

Votre  bomiem*,  le  plus  vain  des  idoles, 
Vous  remplit  de  mensonges  fiivoles  : 
Mais  quel  esprit  que  la  raison  conseille, 
S'il  est  aimé,  ne  rend  point  la  pareille? 

CHANSON 

chantée  au  ballet  du  Triomphe  de  Pallas. 
i6i5. 

Cette  Anne  si  belle, 
Qu'on  vante  si  fort , 
Pourquoi  ne  vient-elle? 
Vraiment  elle  a  tort. 

.  Son  Louis  soupire 
Après  ses  appas; 
Que  veut-elle  dire 
De  ne  venir  pas? 

S'il  ne  la  possède 
Il  s'en  va  mourir; 
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Donnons-y  remède, 
Allons-la  quérir. 

Assemblons,  Marie, 
Ses  yeux  à  vos  yeux; 
Notre  bergerie 
N  en  vaudra  que  mieux. 

Hâtons  le  voyage; 
Le  siècle  doré 
En  ce  mariage 
Nous  est  assuré. 


CHANSON 

pour  M.  le  duc  de  Bellegarde,  amoureux  d'une  dame  de 
^     la  plus  haute  condition  qui  fût  en  France,  et  même 
en  Europe  '. 

1616. 

JVIes  yeux ,  vous  m'êtes  superflus  : 
Cette  beauté  qui  m'est  ravie 

'  M.  Le  Febyre  de  Saint-Marc  soupçonne  que  cette  dame  étoit  la 
jeune  reine  Anne  d'Autriche,  femme  de  Louis  Xm.  Le  duc  de  Bel- 
legarde,  qui  n*ayoit  pas  craint  d*étre  le  rival  de  Henri  lY  auprès  de 
la  belle  Gabrielle ,  étoit  bien  capable  de  former  des  vœux  téméraires 
pour  cette  princesse. 
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Fut  seule  ma  vue  et  ma  vie  : 
Je  ne  vois  plus  ni  ne  vis  plus. 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort; 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 

,  O  qu'en  ce  triste  éloignement, 

Où  la  nécessité  me  traîne, 
Les  Dieux  me  témoignent  de  haine, 
Et  m'affligent  indignement! 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort; 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 

Quelles  flèches  a  la  douleur 
Dont  mon  ame  ne  soit  percée? 
Et  quelle  tragique  pensée 
N'est  peinte  en  ma  pâle  couleur? 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort; 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 

Certes,  où  l'on  peut  m'écouter 
J'ai  des  respects  qui  me  font  taire 
Mais  en  un  réduit  solitaire 
Quels  regrets  ne  fais-je  éclater  l 
Qui  me  croit  absent ,  il  a  tort  ; 
Je  ne  le  suis  point,  je  ^uis  mort. 

Quelle  funeste  liberté 
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Ne  prennent  mes  pleurs  et  mes  plaintes  » 
Quand  je  puis  trouver  à  mes  craintes 
Un  séjour  assez  écarté  ! 
Qui  me  croit  absent,  il  a  tort; 
Je  ne  le  suis  point,  je  suis  mort. 

Si  mes  amis  ont  quelque  soin 
De  ma  pitoyable  aventure , 
Qu'ils  pensent  à  ma  sépulture  ; 
C'est  tout  ce  de  quoi  j'ai  besoin. 
Qui  me  croit  absent ,  il  a  tort  ; 
Je  ne  le  suis  point ,  je  suis  mort. 


r\  '*/%/^-\/%/\.'%r*/X'%/^/^-%^ 
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pour  M.  le  duc  de  Bellegarde,  amoureux  de  la  même 
dame. 

1616. 


Cj'est  assez ,  mes  désirs,  qu'un  aveugle  penser 
Trop  peu  discrètement  vous  ait  fait  adresser 

Au  plus  haut  objet  de  la  terre; 
Quittez  cette  poursuite,  et  vous  ressouvenez 

Qu'on  ne  voit  jamais  le  tonnerre 
Pardonner  au  dessein  que  vous  entreprenez. 
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Quelque  flatteur  espoir  qui  vous  tienne  enchantés. 

Ne  connoissez-vous  pas  qu'en  ce  que  vous  tentez 

Toute  raison  vous  désavoue, 
Et  que  vous  allez  faire  un  second  Ixion  < 

Cloué  là-bas  sur  une  roue 
Pour  avoir  trop  permis  à  son  affection? 

Bornez-vous,  croyez-moi,  dans  un  juste  compas, 
Et  fuyez  une  mer  qui  ne  s'irrite  pas 

Que  le  succès  n'en  soit  funeste. 
Le  calme  jusqu'ici  vous  a  trop  assurés  ; 

Si  quelque  sagesse  vous  reste, 
Gonnoissez  le  péril ,  et  vous  en  retirez. 

Mais,  ô  conseil  infâme!  ô  profanes  discours 
Tenus  indignement  des  plus  dignes  amours 

Dont  jamais  ame  fiit  blessée  ! 
Quel  excès  de  frayeur  m'a  su  faire  goûter 

Cette  abominable  pensée 
Que  ce  que  je  poursuis  me  peut  assez  coûter? 

D'où  s'est  coulée  en  moi  cette  lâche  poison 
D'oser  impudemment  fedre  comparaison 

De  mes  épines  à  mes  roses  ; 
Moi,  de  qui  la  fortune  est  si  proche  des  cieux, 

'  Ixion,  puni  dans  les  enfers  pour  avoir  attenté  à  Junon 
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Que  je  vois  sous  moi  toutes  choses, 
Et  tout  ce  que  je  vois  n'est  qu'un  point  à  mes  yeux? 

Non,  non,  servons  Chryss^te;  et,  sans  penser  à  moi. 
Pensons  à  ladorer  d  une  aussi  ferme  foi 

Que  son  empire  est  légitime. 
Exposons-nous  pour  elle  aux  injures  du  sort; 

Et,  s'il  faut  être  sa  victime, 
En  un  si  beau  danger  moquons-nous  de  la  mort 

Ceux  que  l'opinion  fait  plaire  aux  vanités 
Font  dessus  leurs  tombeaux  graver  des  qualités 

Dont  à  peine  un  Dieu  seroit  digne  : 
Moi ,  pour  un  monument  et  plus  grand  et  plus  beau , 

Je  ne  veux  rien  que  cette  ligne  : 
L'exemple  des  amants  est  clos  dans  gs  tombeau. 


i5 
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CHANSON 

A  LA  MARQUISE  DE  RAMBOUILLET, 

sous  le  nom  de  Rodanthe  '. 
1622  ou  1623. 

CiHÈRE  beauté  que  mon  anle  ravie 

Gomme  son  pôle  va  regardant, 

Quel  astre  d'ire  et  d'envie 

Quand  vous  naissiez  marqùoit  votre  ascendant, 

Que  votre  courage  endurci, 

Plus  je  le  supplie ,  moins  ait  de  merci? 

En  tous  climats ,  voire  au  fond  de  la  Thraee , 
Après  les  neiges  et  les  glaçons , 
Le  beau  temps  reprend  sa  place. 
Et  les  étés  mûrissent  les  moissons  : 
Cllaque  saison  y  fait  son  cours  ; 
En  vous  seule  on  trouve  qu'il  gèle  toujours. 

J'ai  beau  me  plaindre  et  vous  conter  mes  peines. 
Avec  prières  d'y  compatir  ; 

*  Cette  chanson  fut  faite  sur  un  air  donné  à  Malherbe  ;  c  est  pour- 
ijuoi  le  dernier  vers  de  chaque  couplet  est  irré(yuHer. 
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J'ai  beau  m'épuiser  les  veines , 
Et  tout  mon  sang  en  larmes  convertir; 
Un  mal  au-deçà  du  trépas, 
Tant  soit-il  extrême ,  ne  vous  émeut  pas. 

Je  sais  que  c  est  :  vous  êtes  offensée, 

Comme  d'un  crime  hors  de  raison, 

Que  mon  ardeur  insensée 

En  trop  haut  lieu  borne  sa  guérison; 

Et  voudriez  bien ,  pour  la  finir, 

M'ôter  Fespérance  de  rien  obtenir. 

Vous  vous  trompez  :  c'est  aux  fbibles  courages 
Qui  toujours  portent  la  peur  au  sein 
De  succomber  aux  orages , 
Et  se  lasser  d'un  pénible  dessein. 
De  moi,  plus  je  suis  combattu. 
Plus  ma  résistance  montre  sa  vertu. 

Loin  de  mon  front  soient  ces  palmes  communes 
Où  tout  le  monde  peut  aspirer; 
Loin  les  vulgaires  fortunes, 
Où  ce  n'est  qu'un ,  jouir  et  désirer. 
Mon  goût  cherche  l'empêchement; 
Quand  j^aime  sans  peine ,  j'aime  lâchement. 

Je  connois  bien  que  dans  ce  labyrinthe 

i5. 
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Le  ciel  injuste  ma  réservé 
Tout  le  fiel  et  tout  Tabsynthe 
Dont  un  amant  fut  jamais  abreuvé  : 
Mais  je  ne  m'étonne  de  rien  ; 
Je  suis  à  Rodanthe,  je  veux  mourir  sien. 


CHANSON. 

Cj'est  faussement  qu  on  estime 
Qu'il  ne  soit  point  de  beautés 
Où  ne  se  trouve  le  crime 
De  se  plaire  aux  nouveautés. 

Si  ma  dame  avoit  envie 
D'aimer  des  objets  divers , 
Seroit-elle  pas  suivie 
Des  yeux  de  tout  l'univers? 

Est-il  courage  si  brave 
Qui  pût  avecque  raison 
Fuir  d'être  son  esclave 
Et  de  vivre  en  sa  prison? 

Toutefois  cette  belle  ame , 
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A  qui  rhonneur  sert  de  loi, 
Ne  hait  rien  tant  que  le  blâme 
D  aimer  un  autre  que  moi. 

Tous  ces  charmes  de  langage 
Dont  on  s'offre  à  la  servir 
Me  l'assurent  davantage , 
Au  lieu  de  me  là  ravir. 

Aussi  ma  gloire  est  si  grande 
D  un  trésof  Si  précieux, 
Que  je  ne  sais  quelle  offrande 
M'en  peut  acquitter  aux  cieux. 

Tout  le  soin  qui  me  demeure 
N'est  que  d'obtenir  du  sort 
Que  ce  qu'elle  est  à  cette  heure 
Elle  soit  jusqu'à  la  mort. 

De  moi,  c'est  chose  sans  doute 
Que  l'astre  qui  fait  les  jours 
Luira  dans  une  autre  voûte 
Quand  j'aurai  d'autres  amours. 
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CHANSON. 

JisT-CE  à  jamais ,  folle  Espérance , 
Que  tes  infidèles  appas 
Empêcheront  la  délivrance 
Que  me  propose  le  trépas? 

La  raison  veut,  et  la  nature, 
Qu'après  le  mal  vienne  le  bien  : 
Mais  en  ma  funeste  aventure 
Leurs  régies  ne  servent  de  rien. 

C'est  fait  de  moi,  quoi  que  je  fasse. 
J'ai  beau  plaindre  et  beau  soupirer, , 
Le  seul  remède  en  ma  disgrâce , 
C'est  qu'il  n'en  faut  point  espérer. 


\ 


Une  résistance  mortelle 
Ne  m'empêche  point  son  retour; 
Quelque  Dieu  qui  brûle  pour  elle 
Fait  cette  injure  à  mon  amour. 

Ainsi  trompé  de  mon  attente. 
Je  me  consume  vainement; 
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Et  les  remèdes  que  je  tente 
Demeurent  sans  événement. 

Toute  nuit  enfin  se  termine  ; 
La  mienne  seule  a  ce  destin, 
Que  d'autant  plus  qu'elle  chemine, 
Moins  elle  approche  du  matin. 

Adieu  donc,  importune  peste, 
A  quoi  j'ai  trop  donné  de  foi. 
Le  meilleur  avis  qui  me  reste. 
C'est  de  me  séparer  de  toi. 

Sors  de  mon  ame ,  et  t'en  va  suivre 
Ceux  qui^desirent  de  guérir. 
Plus  tu  me  conseilles  de  vivre, 
Plus  je  me  résous  de  mourir. 


FIN   DU   LIVRE   TROISIÈME. 


POÉSIES 

DE  MALHERBE 


LIVRE  QUATRIEME. 


SONNET 

A  JEAN  RABEL,  PEINTRE, 

sur  un  livre  de  fleurs  qu'il  avoit  peintes. 

1602  ou  i6o3. 

V^UELQtTÉs  louanges  nompareilleé 
Qu'ait  Apelle  encore  aujourd'hui, 
Cet  ouvrage  plein  de  merveilles 
Met  Rabel  au-dessus  de  lui. 

L'art  y  surmonte  la  nature; 
Et,  si  mon  jugement  n'est  vain. 
Flore  lui  conduisoit  la  main 
Quand  il  faisoit  cette  peinture. 
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Certes  il  a  privé  mes  yeux 

De  Tobjet  qu'ils  aiment  le  mieux, 

N'y  mettant  point  de  marguerite  : 

Mais  pouvoit-il  être  ignorant 
Qu'une  fleur  de  tant  de  mérite 
Auroit  terni  le  demeurant? 


SONNET 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  DOUAIRIÈRES 

pour  l'inviter  à  revenir  de  Provence  à  Paris. 
i6o5. 

V^uoi  donc  !  grande  princesse  en  la  terre  adorée  ^ 
Et  que  même  le  ciel  est  contraint  d'admirer, 
Vous  avez  résolu  de  nous  voir  demeurer 
En  une  obscurité  d'éternelle  durée? 

La  flamme  de  vos  yeux ,  dont  la  cour  éclairée 
A  vos  rares  vertus  ne  peut  rien  préférer, 


*  Charlotte  Catherine  de  La  Trémoille ,  veuve  de  Henri  I  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé ,  mort  à  Saint-Jean  d'Angely,  le  5  de  mars  1 588. 
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Ne  se  lasse  donc  point  de  nous  désespérer, 
Et  d'abuser  les  vœux  dont  elle  est  d«sirée? 

Vous  êtes  en  des  lieux  où  les  champs  toujours  verts, 
Pour  ce  qu'ils  n'ont  jamais  que  de  tiédes  hivers, 
Semblent  en  apparence  avoir  quelque  mérite  : 

Mais  si  c'est  pour  cela  que  vous  causez  nos  pleurs. 
Comment  faites-vous  cas  de  chose  si  petite , 
Vous  de  qui  chaque  pas  fait  naître  mille  fleurs? 


SONNET 

AU  ROI  HENRI-LE-GRAND'. 

1607.    V 

Je  le  connois,  Destins ,  vous  avez  arrêté 
Qu'aux  deux  fils  de  mon  roi  se  partage  la  terre. 
Et  qu'après  le  trépas  ce  miracle  de  guerre 
Soit  encore  effroyable  en  sa  postérité. 

Leur  courage,  aussi  grand  que  leur  prospérité, 

'  A  Toccasion  de  la  naissance  du  second  fils  de  Henri  IV,  N.  duc 
d'Orléans,  né  le  6  d'avril  1607,  et  mort  en  i6i  i.  C'est  le  même  dont 
on  lit  l'épitaphe,  liinre  III. 
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Tous  les  forts  orgueiHeux  brisera  comme  verre  ;^ 
Et  qui  de  leurs  combats  attendra  le  tonnerre 
Aura  le  châtiment  de  sa  témérité. 

Le  cercle  imaginé  qui  de  même  intervalle 
Du  nord  et  du  midi  les  distances  égale  > 
De  pareille  grandeur  bornera  leur  pouvoir. 

Mais  étant  fils  d'un  père  où  tant  de  g^re  abonde, 
Pardonnez-moi,  Destins,  quoi  qu'ils  puissent  avoir, 
Vous  ne  leur  donnez  rien  s'ils  n  ont  chacun  un  monde. 


SONNET 

AU  ROI  HËNiRI-LE-GRAND. 
1607  ou  1608. 

JVloN  Roi,  s'il  est  aiasi  que  des  choses  futures 
L'école  d'Apollon  apprend  la  vérité, 
Quel  ordre  merveilleux  de  belles  aventures 
Va  combler  de  lauriers  votre  postérité! 

Que  vos  jeunes  lions  vont  amasser  de  proie, 

'  L*équatenr. 
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Soit  qu  aux  rives  du  Tage  ils  portent  leurs  combats , 
Soit  que,  de  FOrient  mettant  Fempire  bas , 
Ils  veuillent  rebâtir  les  murailles  de  Troie  '  ! 

Ils  seront  malheureux  seulement  en  un  point; 
C'est  que,  si  leur  courage  à  leur  fortune  joint 
Avoit  assujetti  Tun  et  lautre  hémisphère. 

Votre  gloire  est  si  grande  en  la  bouche  de  tous, 
Que  toujours  on  dira  qu'ils  ne  pouvoient  moins  faire, 
Puisqu'ils  avoient  l'honneur  d'être  sortis  de  vous. 


SOJ^NET 

A  M.  DE  FLURANCE, 

sur  son  livre  de  l'Art  d'embellir  2. 
1608. 

V  OYANT  ma  Caliste  si  belle 
Que  l'on  n'y  peut  rien  désirer, 

'  Allusion  à  r ancienne  fable  qui  fait  descendre  les  François  d'un 
prétendu  fils  d'Hector,  nommé  Francus  ou  Francion. 

'  Livre  tout  moral,  dont  l'objet  est  déterminé  par  le  titre  :  l'Art 
d'embellir^  tiré  du  sens  de  ce  sucré  paradoxe ,  la  sagesse  de  la  per-» 
sonne  embellit  sa  face,  étendu  en  toute  sorte  de  beauté^  et  es  moyens 
défaire  que  le  corps  retire  en  effet  son  embellissement  des  belles  qua- 
lités de  Vame;  dédié  h  la  reine  ^  par  le  sieur  de  Flurance^Rivault ;  Pa- 
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Je  ne  me  pouvois  figurer 
Que  ce  fût  chose  naturelle. 

J'ignorois  que  ce  pouvoit  être 
Qui  lui  coloroit  ce  beau  teint 
Où  FAurore  même  n'atteint 
Quand  elle  commence  de  naître. 

Mais,  Flurance,  ton  docte  écrit 
M  ayant  fait  voir  qu'un  bel  esprit 
Est  la  cause  d'un  beau  visage , 

Ce  ne  m'est  plus  de  nouveauté, 
Puisqu'elle  est  parfaitement  sage, 
Qu'elle  soit  parfaite  en  beauté. 

SONNET 

sur  Fabsence  de  la  vicomtesse  d'Auchy. 
1608. 

V^UEL  astre  malheureux  ma  fortune  a  bâtie, 
A  quelles  dures  lois  m'a  le  ciel  attaché, 

risj  1608.  Cet  auteur  étoit  de  Laval.  Il  fit  d'abord  profession  des 
armes,  fut  fait  par  Henri  IV  gentilhomme  de  sa  chambre,  puis, sous- 
précepteur  de  Louis  XIII,  et  son  lecteur  en  mathématicpies  :  ensuite, 
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Que  l'extrême  regret  ne  m'ait  point  empêché 
De  me  laisser  résoudre  à  cette  départie? 

Quelle  sorte  d'ennuis  fut  jamais  ressentie 
Égale  au  déplaisir  dont  j'ai  l'esprit  touché? 
Qui  jamais  vit  coupable  expier  son  péché 
D'une  douleur  si  forte  et  si  peu  divertie? 

On  doute  en  quelle  part  est  le  funeste  lieu 
Que  réserve  aux  damnés  la  justice  de  Dieu, 
Et  de  beaucoup  d'avis  la  dispute  en  est  pleine  : 

Mais ,  sans  êtreêavant  et  sans  philosopher, 
Amour  en  soit  loué,  je  n'en  suis  point  en  peine  ; 
Où  Caliste  n'est  point ,  c'est  là  qu'est  mon  enfer. 


SONNET 

pour  la  même. 
1608. 

Il  n'est  rien  de  si  beau  comme  Caliste  est  bell^ 
C'est  une  œuvre  où  nature  a  fait  tous  ses  efforts  ; 

après  la  mort  de  Desyvetaux  et  de  Nicolas  Lefebvre ,  qui  furent  suc- 
cessivement précepteurs  du  roi,  il  obtint  cette  place.  Il  mourut  à 
Tours,  au  mois  de  janvier  1616,  âgé  de  4^  ans. 
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Et  notre  âge  est  ingrat  qui  voit  tant  de  trésors , 
S'il  n  élève  à  sa  gloire  une  marque  éternelle. 

La  clarté  de  son  teint  n  est  pas  chose  mortelle  : 
Le  baume  est  en  sa  bouche,  et  les  roses  dehors  ; 
Sa  parole  et  sa  voix  ressuscitent  les  morts , 
Et  Fart  n'égale  point  sa  douceur  naturelle. 

La  blancheur  de  sa  gorge  éblouit  les  regards; 
Amour  est  en  ses  yeux,  il  y  trempe  ses  dards , 
Et  la  fait  reconnoitre  un  miracle  visible. 
En  ce  nombre  infini  de  grâces  et  d'appas , 
Qu'en  dis-tu,  ma  raison?  crois-tu  quil  soit  possible 
D'avoir  du  jugement ,  et  ne  l'adorer  pas? 


SONNET 

pour  la  même. 

i6o8. 

# 
Beauté ,  de  qui  la  grâce  étonne  la  nature > 
il  faut  donc  que  jç  cède  à  l'injure  du  sort. 
Que  je  vous  abandonne,  et,  loin  de  votre  port, 
M'en  aille  au  gré  du  vent  suivre  mon  aventure! 
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Il  n  est  emnà  si  grand  que  oelui  que  j'endure; 
Et  la  seule  raison  qui  m'empêche  la  mort , 
GJest  le  doute  que  j'ai  que  ce  dernier  effort 
Ne  fût  mal  employé  pour  une  âme  si  dure. 

Galiste,  où  pensez-vous?  qu  avez-vous  entrepris? 
Vous  résoudrez-vous  point  à  borner  ce  mépris 
Qui  de  ma  patience  indignement  se  joue? 

Mais  y  6  de  mon  erreur  T-étrange  nouveauté  ! 
Je  vous  souhaite  douce,  et  toutefois  j'avoue 
Que  je  dois  mon  salut  à  votre  cruauté. 


%<  %fv%.^/*/h,'%/%f%^/^/\.'^/%'%. 
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fait  à  Fontainebleau,  sur  Fabsence  de  la  même. 
1608. 

jjEAUx  et  grands  bâtiments  d'étemelle  structure , 
Superbes  de  matière  et  d'ouvrages  divers, 
Où  le  plus  digne  roi  qui  soit  en  l'univers 
Aux  miracles  de  l'art  fait  céder  la  nature  : 

Beau  parc  et  beaux  jardins  qui ,  dans  votre  clôture , 
Avez  toujours  des  fleurs  et  des  ombrages  verts, 

16 
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Non  sans  quelque  àérnoa  qui  défend  aux  hivers 
D'en  effacer  jamais  lagréable  peinture  : 

Lieux  qui  doimez  aux  coeurs  tant  d 'aimdbles  désirs, 
Bois ,  fontaines ,  canaux ,  si  parmi  vo&  plaisirs  " 
Mon  humeur  est  chagrine  et  mon  visage  triste, 

Ce  n'est  point  qu'en  effet  vous  n'ayez  des  appas  ; 
Mais,  quoi  que  vous  ayez,  vous  n'avez  point  Caliste; 
Et  moi ,  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la  vois  pas. 


«v«/«o%/«/%'«/«/%'% 
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sur  le  même  sujet  que  le  précèdent. 
1608. 

Ca l  I  s  t e  ,  en  cet  exil  j'ai  l'ame  si  gênée , 

Qu'au  tourment  que  je  souffre  il  n'est  rien  de  pareil; 

Et  ne  saurois  ouïr  ni  raison  ni  conseil. 

Tant  je  suis  dépité  contre  nia  destinée. 

J'ai  beau  voir  commencer  et  finir  la  journée. 
En  quelque  part  des  cieux  que  luise  le  soleil; 
Si  le  plaisir  me  fuit,  aussi  fait  le  sommeil , 
Et  la  douleur  que  j'ai  n'est  jan[iaia  terminée. 


SONNETS.  24Î 

Toute  la  ocmr  fmt  cas  du  déjour  où  je  Miis^ 
Et,  pour  y  prendre  goût ,  je  fais  ce  que  je  puis; 
Mais  j'y  deviens  plus  sec  plus  j'y  vois  de  verdure. 

En  ce  piteux  état  si  j'ai  du  réconfort, 
C'est,  ô  rare  beauté,  que  vous  êtes  si  dure, 
Qu'autant  près  comme  loin  je  n'attends  qu«  la  mort. 

SONNET 

à  la  même. 
1608. 

Cj'est  fait ,  belle  Caliste,  il  n'y  faut  plus  penser; 
Il  se  faut  affranchir  des  lois  de  votre  empire; 
Leur  rigueur  me  dégoûte ,  et  fait  que  je  soupiï^e 
Que  ce  qui  s'est  passé  n'e&t  à  recommencer. 

Plus  en  vous  adorant  je  me  pense  avancer. 
Plus  votre  cruauté,  qui  toujours  devient  pire. 
Me  défend  d'arriver  au  bonheur  où  j'aspire , 
Gomme  si  vous  servir  étoit  vous  offenser. 

Adieu  donc,  ô  beauté,  des  beautés  la  merveille  ! 
Il  faut  qu'à  l'avenir  ma  raison  me  conseille, 
Et  dispose  mon  ame  à  se  laisser  guérir. 

16. 
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Vous  m'étiez  un  trésor  aussi  cher  que  la  vie  : 
Mais  puisque  votre  amour  ne  se  peut  acquérir, 
Gomme  j'en  perds  Fespoir  j'en  veux  perdre  l'envie* 


>»^/«/V«/«^-«/%/V^/*^V«/«'W«/W««^/W 
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à  roccasion  de  la  goutte  dont  Henri-le-Grand  fut  attaqué 
au  mois  de  janvier  1609. 

V^uoi  donc  !  c'est  un  arrêt  qui  n'épargne  personne, 
Que  rien  n'est  ici-bas  heureux  parfaitement, 
Et  qu'on  ne  peut  au  monde  avoir  contentement 
Qu'un  funeste  malheur  aussitôt  n'empoisonne! 

La  santé  de  mon  prince  en  la  guerre  étoit  bonne , 
Il  vivoit  aux  combats  connue  en  son  élément; 
Depuis  que  dans  la  paix  il  régne  absolument, 
Tous  les  jours  la  douleur  quelque  atteinte  lui  donne! 

Dieux,  à  qui  nous  devons  ce  miracle  des  rois. 
Qui  du  bruit  de  sa  gloire  et  de  ses  justes  lois 
Invite  à  l'adorer  tous  les  yeux  de  la  terre , 

Puisque  seul  après  vous  il  est  notre  soutien. 
Quelques  malheureux  fruits  que  produise  la  guerre. 
N'ayons  jamais  la  paix^  et  qu'il  se  poi1;e  bien! 
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SONNET 

A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN, 
depuis  roi  Louis  XIII. 

1609. 

v^UE  rhonneur  de  mon  prince  est  cher  aux  destinées! 
Que  le  démon  est  grand  qui  lui  sert  de  support! 
Et  que  visiblement  un  favorable  sort 
Tient  ses  prospérités  lune  à  l'autre  enchaînées! 

Ses  filles  sont  encore  en  leurs  tendres  années, 
Et  déjà  leurs  appas  ont  un  charme  si  fort, 
Que  les  rois  les  plus  grands  du  ponant  et  du  nord 
Brûlent  d'impatience  après  leurs  hyménées. 

Pensez  à  vous ,  Dauphin;  j'ai  prédit  en  mes  vers 
Que  le  plus  grand  orgueil  de  tout  cet  univers 
Quelque  jour  à  vos  pieds  doit  abaisser  la  tète. 

Mais  ne  vous  flattez  point  de  ces  vaines  douceurs  : 
Si  vous  ne  vous  hâtez  d'en  faire  la  conquête. 
Vous  en  serez  frustré  par  les  yeux  de  vos  sœurs. 
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SONNET. 

Épitaphe  de  mademoiselle  de  Conti,  morte  douze 
ou  quatorze  jour$  aprèa  sa  naissance. 

1610. 

Tu  vois,  passant,  la  sépulture 
D  un  chef-d'œuvre  si  précieux. 
Qu'avoir  mille  rois  pour  aïeux 
Put  le  moins  de  son  aventure. 

O  quel  affront  à  la  nature, 
Et  quelle  injustice  des  cieux, 
Qu  un  moment  ait  fermé  les  yeux 
D  une  si  belle  créature  1 

On  doute  pour  quelle  raison 
Les  destins  si  hors  de  saison 
Xh  ce  mon4e  Font  appelée; 

Mais  leur  prétexte  le  plus  beau, 
C'est  que  la  terré  était  brûlée 
S'ils  ix'eussent  tué  ce  flambeau. 
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SONN.ET 

AU  ROI  HËNRI-LE-ORAND, 

pour  le  premier  ballet  de  monseigneur  le  Daupliip  y 
dansé  au  mois  de  janvier  1610. 

V  o  I  c  I  de  ton  état  la  plus  grande  merveille , 
Ce  fils  où  ta  vertu  reluit  si  vivement  ; 
Approche-toi ,  moto  PriBtee ,  et  vois  le  mouvement 
Qu'en  ce  jeune  EfaïUpbiâ  la  musique  réveille. 

Qui  témoigna  jamais  une  si  juste  oreille 
A  remarquer  des  tons  le  diveirs  chaingeïnent? 
Qui  jamais  à  les  suivre  eut  taùt  de  jugement , 
Ou  mesura  ses  pas  à'urae  graee  pareille? 

Les  esprits  de  la  cour,  s'attachant  par  les  yeux 
A  voir  en  cet  objet  un  chef-d'œuvre  des  deux , 
Disent  tous  qae  la  Frawce  est  moins  qu'il  ne  mérite  : 

Mais  moi,  que  du  futur  Apollon  avertit. 

Je  dis  que  sa  grandeur  n  atira  point  de  limite , 

Et  que  tout  Funivers  hii  sera  trop  petit. 
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SONNET 

A  LA  REINE  MARIE  DE  MÉDICIS, 

sur  la  mort  de  monseigneur  le  duc  d!Orleans , 
son  second  fils.  » 

1611. 

C«ONSOLEz-vous,  madame;  apaisez  votre  plainte  : 
La  France,  à  qui  vos  yeux  tiennent  lieu  de  soleil , 
Ne  dormira  jamais  d'un  paisible  sonuneil. 
Tant  que  sur  votre  front  la  douleur  sera  peinte. 

Rendez-vous  à  vous-même,  assurez  votre  crainte, 
Et  de  votre  vertu  recevez  ce  conseil, 
Que  souffrir  sans  murmure  est  le  seul  appareil 
Qui  peut  guérir  Tennui  dont  vous  êtes  atteinte. 

Le  ciel ,  en  qui  votre  ame  a  borné  ses  amours , 

Étoit  bien  obligé  de  vous  donner  des  jours 

Qui  fussent  sans  orage  et  qui  n'eussent  point  d'ombre; 

Mais  ayant  de  vos  fils  les  grands  cœurs  découverts ,. 
N  a-t-il  pas  moins  failli  d'en  ôter  un  du  nombre , 
Qae  d'en  partager  trois  en  un  seul  univers? 
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SONNET. 

Épitaphe  du  même  duc  d'Orléans. 
1611. 

Plus  Mars  que  Mars  de  la  Thrace , 
Mon  père  victorieux 
Aux  rois  les  plus  glorieux 
Ota  la  première  place. 

Ma  mère  vient  d  We  race 
Si  fertile  en  demi-dieux, 
Que  son  éclat  radieux 
Toutes  lumières  efface. 

Je  suis  poudre  toutefois, 
Tant  la  Parque  a  fait  ses  lois 
Égales  et  nécessaires. 

Rien  ne  m'en  a  su  parer. 
Apprenez ,  âmes  vulgaires , 
A  mourir  sans  murmurer. 
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SONNET 

A  M.  DU  MAINE  s 

sut  ses  Œuvres  spirituelles. 

1611. 

1  u  me  ravis,  du  Maine,  il  faut  que  je  lavoue; 
Et  tes  sacrés  discours  me  charment  tellement, 
Que  le  monde  aujourd'hui  ne  m'étant  plus  que  boue. 
Je  me  tiens  profané  d'en  parler  seulement. 

Je  renonce  à  Famour,  je  quitte  don  empire. 
Et  ne  veux  point  d'excuse  à  mon  impiété, 
Si  la  beauté  des  cieux  n'est  l'unique  beauté 
Dont  on  m'orra  ^  jamais  les  merveilles  écrire. 

Galiste  se  plaindra  de  voir  si  peu  durer 

La  forte  passion  qui  me  £gâsoit  jurer 

Qu'elle  auroit  en  mes  vers  une  gloire  éternelle  : 

*  Louis  du  Maine,  baroti  de  Chabans.  H  aroit  servi  dans  les  ar- 
mëes  du  roi  en  qualité  d*iii^émeuT  et  d'aide-de-camp ,  et  il  avoit 
été  lieutenant  d'artillerie  chez  les  Vénitiens.  De  retour  en  France , 
il  fut  tué,  près  des  Minimes  de  la  Place  Royale,  par  M.  de  L'Enclos, 
père  de  la  célèbre  Ninon. 

*  Af entendra. 
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Mais  si  mon  jugement  n  est  point  hors  de  son  lieu, 
Dois-je  estimer  l'ennui  de  me  séparer  d'elle 
Autant  que  le  plaisir  de  me  donner  à  Dieu? 


SONNET 

A  LA  REINE  MARIE  DE  MÉDICIS, 

pour  M.  de  La  Geppéde  ',  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes  de  Provence,  au  sujet  de  ses  Théorèmes 
spirituels  sur  la  vie  et  la  passion  de  Notre  Seigpieur,  etc.  ' 

J  'estime  La  Geppéde ,  et  Thonore ,  et  Tadmire, 
Gomme  un  des  ornements  des  premiers  de  nos  jours  : 
Mais  qu  a  sa  plume  seule  on  doive  ce  discours, 
Gertes,  sans  le  flatter,  je  n'oserois  le  dire. 

L'esprit  du  Tout-Puîss.ant,  qui  ses  grâces  inspire 
A  celui  qui  sans  feinte  en  attend  le  secours , 
Pour  élever  notre  ame  aux  célestes  amours 
Sur  un  si  beau  sujet  Va  fait  si  bien  écrire. 

'  Jean  de  La  CeppéJe,  de  Marseille,  mort  à  Avignon,  au  mois 
de  JuiReC  162?. 

»  O^yrage  imprimé  à  Teciloiise,  en  161 3,  in-4°- 
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Reine,  l'heur  de  la  France  et  de  tout  lunivers. 
Qui  voyez  chaque  jour  tant  d'hommages  divers , 
Que  présente  la  muse  aux  pieds  de  votre  image; 

Bien  que  votre  bonté  leur  soit  propice  à  tous, 
Ou  je  n  y  connois  rien,  ou,  devant  cet  ouvrage, 
Vous  n'en  vîtes  jamais  qui  fàt  digne  de  vous. 


SONNET. 

Ëpitaphe  de  la  femme  de  M.  Puget  %  qui  fut  dans  la  suite 
évéque  de  Marseille. 

1614. 
(Le  mari  parle.) 

KjELLe  qu  avoit  Hymen  à  mon  cœur  attachée. 
Et  qui  fut  ici-bas  ce  que  j'aimois  le  mieux. 
Allant  changer  la  terre  à  de  plus  dignes  lieux , 
Au  marbre  que  tu  vois  sa  dépouille  a  cachée. 

Comme  tombe  une  fleur  que  la  bise  a  léchée, 
Ainsi  fiit  abattu  ce  chef-d'œuvre  des  cieux; 
Et,  depuis  le  ti^pas  qui  lui  ferma  les  yeux. 
L'eau  que  versent  les  miens  n'est  jamais  étanchée. 

'  Fils  de  M.  de  Pommeuse-Pujet ,  trésorier  de  l'épargne.  Sa  femme 
otoit  fille  de  M.  Halle,  doyen  des  maîtres  des  comptes  de  Paiis. 
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Ni  prières  ni  vœux  ne  m'y  purent  servir; 
La  rigueur  de  la  mort  se  voulut  assouvir, 
Et  mon  affection  n'en  put  avoir  dispense. 

Toi  dont  la  piété  vient  sa  tombe  honorer, 
Pleure  mon  infortune;  et,  pour  ta  récompense, 
Jamais  autre  douleur  ne  te  fasse  pleurer! 


EPIGRAMME 

au  nom  de  M.  Puget ,  pour  servir  de  dédicace  à  l'épitaphe 
précédente. 

i6i4- 

Jdelle  ame  qui  fiis  mon  flambeau , 

Reçois  rhonneur  quW  ce  tombeau 

Je  suis  o^iligé  de  te  rendre.  , 

Ce  que  je  fids  te  sert  de  peu , 

Mais  au  moins  tu  vois  en  la  cendre 

Conune  j'en  conserve  le  feu.  li 
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SONNET 

A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  CONTI. 

1619. 

Jaace  de  mille  rois,  adorable  Princesse, 
Dont  le  puissant  appui  de  faveurs  m'a  comblé, 
Si  faut-il  qu'à  la  fin  j'acquitte  ma  promesse, 
Et  m  allège  du  faix  dont  je  suis  accablé. 

Telle  que  notre  siècle  aujourd'hui  vous  regarde, 
Merveille  incomparable  en  toute  qualité. 
Telle  je  me  ré^us  de  vous  baîUeren  gwrde 
Aux  fastes  étemels  de  la  postérité. 

Je  sais  bien  quel  effort  cet  ouvrage  demande  : 
Mais  si  la  pescmteur  d'une  charge  si  grande 
Résiste  à  mon  audace  et  me  la  refroidit, 

Vois-je  pas  vos  bontés  à  mon  aide  paroître, 
Et  parler  dans  vos  yeux  un  signe  qui  me  dit 
Que  c'est  assez  payer  que  de  bien  reconnoître? 
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SONNET 

A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  D'ORLÉANS'. 
1621. 

JVlusES,  quand  finira  cette  longue  remise 
De  contenter  Gaston  et  d'écrire  de  lui? 
Le  soin  que  vous  avez  de  la  gloire  d'autrui 
Peut-il  mieux  s'employer  qu'à  si  belle  entreprise? 

En  ce  malheureux  siècle  où  chacun  vous  méprise ,  « 
Et  quiconque  vous  sert  n'en  a  que  de  l'ennui, 
Misérable  neuvaine,  où  sera  votre  appui , 
S'il  ne  vous  tend  les  mains  et  ne  vous  favorise? 

Je  crois  bien  que  la  peur  d'oser  plus  qu'il  ne  faut , 
Et  les  difficultés  d'un  ouvrage  si  haut, 
Vous  ôtent  le  deâr  que  sa  vertu  vous  donne  : 

Mais  tant  de  beaux  objets  tous  les  jours  s'augmentants, 
Puisqu'en  âge  si  bas  leur  nombre  vous  étonne, 
Coaune  y  fournirez-vous  quand  il  aura  vingt  aiLS? 

'  GastOD,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII. 
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SONNET 

AU  ROI  LOUIS  XIII, 

après  la  guerre  de  1621  et  1622  contre  les  hu^enots. 
1623. 

JMusES,  je  suis  confiis;  mon  devoir  me  convie 
A  louer  de  mon  roi  les  rares  qualités; 
Mais  le  mauvais  destin  qu  ont  les  témérités 
Fait  peur  à  ma  foiblesse,  et  m'en  ôte  l'envie. 
• 

A  quel  front  orgueilleux  n'a  l'audace  ravie 
Le  nombre  des  lauriers  qu'il  a  déjà  plantés? 
Et  ce  que  sa  valeur  a  fait  en  deux  étés 
Alcide  l'eût-il  fait  en  deux  siècles  de  vie? 

Il  arrivoit  à  peine  à  l'âge  de  vingt  ans, 
Quand  sa  juste  colère  assaillant  nos  Titans 
lïous  donna  de  nos  maux  l'heureuse  délivrance. 

Certes,  ou  ce  miracle  a  mes  sens  éblouis, 

Ou  Mars  s'est  mis  lui-même  au  trône  de  la  France, 

Et  s'est  fait  notre  roi  sous  le  nom  de  Louis. 
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SONNET 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 
1624. 

A  ce  coup  nos  frayeurs  n  auront  plus  de  raison, 
Grande  ame  aux  grands  travaux  sans  repos  adonnée  : 
Puisque  par  vos  conseils  la  France  est  gouvernée. 
Tout  ce  qui  la  travaille  aura  sa  guérison. 

Tel  que  fut  rajeuni  le  vieil  âge  d'Éson, 
Telle  cette  princesse  en  vos  mains  résignée 
Vaincra  de  sea  destins  la  rigueur  obstinée, 
Et  reprendra  le  teint  de  sa  verte  saison. . 

Le  bon  sens  de  mon  roi  m'a  toujours  fait  prédire 
Que  les  fruits  de  la  paix  combleroient  son  empire. 
Et  comme  un  demi-dieu  le  feroient  adorer  : 

Mais,  voyant  que  le  vôtre  aujourd'hui  le  seconde, 
Je  ne  lui  promets  pas  ce  qu  il  doit  espérer, 
Si  je  ne  lui  promets  la  conquête  du  mohde. 
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SONNET 

AU  ROI  LOUIS  XIII. 

i6a4. 

V^u' Av  E  c  une  valeur  à  nulle  autre  seconde , 
Et  qui  seule  est  fatale  à  notre  guérison, 
Votre  courage ,  mûr  en  sa  verte  saison , 
Nous  ait  acquis  la  paix  sur  la  terré  et  sur  Fonde; 

Que  rhydre  de  la  France,  en  révoltes  féconde, 
Par  vous  soit  du  tout  morte  ou  n'ait  plus  de  poison  : 
Certes  c'est  un  bonheur  dont  la  juste  raison 
Promet  à  votre  front  la  couronne  du  monde. 

Mais  qu'en  de  si  beaux  faits  vous  m'ayez  pour  témoin , 
Gonnoissez-le,  mon  Roi,  c'est  le  comble  du  soin 
Que  de  vous  obliger  ont  eu  les  destinées. 

Tous  vous  savent  louer,  mais  non  également  : 
Les  ouvrages  communs  vivent  quelques  années; 
Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement. 
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SONNET 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  LA  VIEDVILLE, 

surintendant  des  finances. 

1624. 

Il  est  vrai,  La  Vieuville,  et  quiconque  le  nie 
Condamne  impudemment  le  bon  goût  de  mon  roi; 
Nous  devons  des  autels  à  la  sincère  foi 
Dont  ta  dextérité  nos  affaires  manie. 

Tes  soins  laborieux,  et  ton  libre  génie, 
Qui  hors  de  la  raison  ne  connoit  point  de  loi , 
Ont  mis  fin  aux  malheurs  qu'attiroit  après  soi 
De  nos  profusions  TefFroyable  manie. 

Tout  ce  qu'à  tes  vertus  il  reste  à  désirer, 

C'est  que  les  beaux  esprits  les  veuillent  honorer, 

Et  qu'en  l'éternité  la  muse  les  imprime. 

J'en  ai  bien  le  dessein  dans  mon  ame  formé  : 
•  Mais  je  suis  généreux,  et  tiens  cette  maxime, 
Qu'il  ne  faut  point  aimer  quand  on  n'est  point  aimé. 
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SONNET 

pour  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  premier  ministre 
d'état. 

1625  ou  1626. 

Peuples,  çà  de  Tencens;  peuples,  çàdes  victimes, 
A  pe  grand  cardinal,  grand  chef-d  œuvre  des  cieux. 
Qui  n  a  but  que  la  gloire,  et  n  est  ambitieux 
Que  de  faire  mourir  Tinsolence  des  crimes! 

A  quoi  sont  employés  tant  de  soins  magnanimes 
Où  son  esprit  travaille  et  fait  veiller  ses  yeux, 
Qu'à  tromper  les  complots  de  nos  séditieux, 
Et  soumettre  leur  rage  aux  pouvoirs  légitimes '? 

Le  mérite  d  un  homme  ou  savant  ou  guerrier 
Troute  sa  récompense  aux  chapeaux  de  laurier 
Dont  la  vanité  grecque  a  donné  les  exemples  : 

Le  sien,  je  Fose  dire,  est  si  grand  et  si  haut, 

Que,  si  comme  nos  dieux  il  n  a  place  en  nos  teinples, 

Tout  ce  qu  on  lui  peut  faire  est  moias  qu'il  ne  lui  faut. 

'  Les  hufruenots  commençoient  à  remuer. 
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SONNET 

sur  la  mort  de  son  fils  '. 
1628. 

Que  mon  fils  ait  perdu  sa  dépouille  mortelle , 
Ce  fils  qui  fut  si  brave,  et  que  j'ainaai  si  fort, 
Je  ne  Timpute  point  à  l'injure  du  sort, 
Puisque  finir  à  Thomme  est  chose  naturelle. 

Mais  que  de  deux  marauds  la  surprise  infidèle 
Ait  terminé  ses  jours  d  une  tragique  mort; 
En  cela  ma  douleur  n  a  point  de  réconfort, 
Et  tous  mes  sentiments  sont  d'accord  avec  elle. 

O  mon  EKeu ,  mon  Sauveur,  puisque  par  la  raison 
Le  trouble  de  mon  emie  étant  sans  guérison, 
Le  vœu  de  la  vengeance  est  un  vœu  légitime, 

Fais  que  de  ton  appui  je  sois  fortifié; 

Ta  justice  t'en  prie,  et  les  auteurs  du  crime 

Sont  fils  de  ces  bourreaux  qui  t'ont  crucifié. 

'  Voyez  la  Vie  de  Malherbe. 
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SONNET 

sur  la  mort  d'un  gentilhomme  qui  fut  assassiné. 

JjELLE  ame,  aux  beaux  travaux  sans  repos  adonnée , 
Si  parmi  tant  de  gloire  et  de  contentement 
Rien  te  fâche  là-bas,  c'est  Fennui  seulement 
Qu  un  indigne  trépas  ait  dos  ta  destinée. 

Tu  penses  que  d'Ivry  la  fatale  journée, 
Où  ta  belle  vertu  parut  si  clairement, 
Avecque  plus  d'honneur  et  plus  heureusement 
Auroit  de  tes  beaux  jours  la  carrière  bornée. 

Toutefois,  bel  esprit,  console  ta  douleur; 
Il  faut  par  la  raison  adoucir  son  malheur. 
Et  telle  qu'elle  vient  prendre  son  aventure. 

Il  ne  S6  fit  jamais  un  acte  si  cruel  : 

Mais  c'est  un  témoignage  à  la  race  future 

Qu'on  ne  t*auroit  su  vaincre  en  un  juste  duel. 

FIN    DU   LIVRE    QUATRIÈME. 


POÉSIES 

DE  MALHERBE. 

LIVRE  CINQUIÈME. 


EPIGRAMME 

spx  le  portrait  d^Étienne  Pasquier,.  avocat  au  parlement 
de  Paris,  que  l'on  avoit  peint  sans  mains  '. 

i585. 


Il  ne  faut  qu'avec  le  visage 
L'on  tire  tes  mains  au  pinceau  : 
Tu  les  montres  dans  ton  ouvrage, 
Et  les  caches  dans  le  tableau. 


'  Ce  portrait  fit  éclore  beaucoup  de  vers  grecs,  latins,  françois, 
italiens,  et  proTençaoz,  dont  Pasquier  fit  imprimer,  en  i584?  à  Pa- 
ris, un  recueil  in-4^9  sous  ce  titre  :  La  main,  ou  Œuvres  poétiques 
faites  sur  la  main  dt Etienne  Pasquier^  etc. 
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EPIGRAMME 

sur  mademoiselle  Marie  de  Bourbon ,  fille  de  François 
de  Bourbon,  prince  de  Gonti,  et  de  Louise  Mar^erite 
de  Lorraine ,  fille  de  Henri  I,  duc  de  Guise. 

1610. 

JM  'égalons  point  cette  petite 
Aux  déesses  que  nous  récite 
L'histoire  des  siédes  passés  ; 
Tout  cela  n'est  qu'une  chimère.  ^ 
Il  faut  dire,  pour  dire  assez, 
Elle  est  belle  comme  sa  mère. 
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EPIGRAMME 

sur  la  Pucelle  d'Orléans ,  brûlée  par  les  Anglois» 
i6i3. 

L'ennebu,  tous  droits  violant. 
Belle  amazone ,  en  vous  brûlant , 
Témoigna  son  ame  perfide  : 
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Mais  le  destin  n  eut  point  de  tort; 
Celle  qui  vivoit  comme  Aldde 
Devoit  mourir  comme  il  est  mort. 


épigramSïe 


sur  ce  que  la  statue  érigée  en  rhonneur  de  la  Pucelle ,  sur 
le  pont  de  la  ville  d'Orléans,  étoit  sans  inscription. 

i6i3. 

Passants,  vous  trouvez  à  redire 
Qu'on  ne  voit  ici  rkn  gravé 
De  l'acte  le  plus  relevé 
Que  jamais  l'histoire  ait  fait  lire  : 
La  raison  qui  vous  doit  suffire, 
C'est  qu'en  un  miracle  si  haut 
Il  est  meilleur  de  ne  rien  dire 
Que  ne  dire  pas  ce  qu'il  faut. 
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EPIGRAMME 

pour  mettre  au-devant  des  Heures  de  la  vicomtesse 
d'Auchy. 

1614. 

Tant  que  vous  serez  sans  amour, 
Galiste,  priez  nuit  et  jour, 
Vous  n  aurez  point  miséricorde. 
Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  soit  doux  : 
Mais  pensez- vous  qu'il  vous  accorde 
Ce  qu'on  ne  peut  avoir  de  vous? 

EPIGRAMME 

sur  le  même  sujet. 
1614. 

Prier  Dieu  qu'il  vous  soit  propice 
Tant  que  vous  me  tourmenterez, 
C'est  le  prier  d'une  injustice  : 
Faites-moi  grâce,  et  vous  l'aurez. 
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ÉPIGRAMME 

pour  mettre  au-devant  des  poëmes  divers  du  sieur 
de  Lortig;ues,  Provençal  '. 

1617. 

Vous  dont  les  censures  s'étendent 
Dessus  les  ouvrages  de  tous, 
Ce  livre  se  moque  de  vous  : 
Mars  et  les  Muses  le  défendent. 
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EPIGRAMME 

sur  lue  image  de  sainte  Catherine. 
1619. 

Xj'art,  aussi  bien  que  la  nature, 
Eût  fait  plaindre  cette  peinture  : 
Mais  il  à  voulu  figurer 

'  Annibal  de  Lortigues,  de  la  ville  d'Apt,  étifkt  un  soldat  qui  se 
méloit  de  versifier.  Ses  poésies  forent  imprimées  à  Paris,  chez  Jean 
Gesselin,  en  1637. 
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Qu'aux  tourments  dont  la  cause  est  belle 
La  gloire  d  une  ame  fidèle 
Est  de  souffrir  sans  murmurer. 

ÉPIGRAMME 

imitée  de  la  quarantième  du  sixième  livre  de  Martial. 
1619. 

Jeanne,  tandis  que  tu  fus  belle, 
Tu  le  fus  sans  comparaison; 
Anne  à  cette  heure  est  de  saison, 
Et  ne  vois  rien  si  beau  comme  elle. 
Je  sais  que  les  ans  lui  mettront 
Gonmie  à  toi  les  rides  au  front, 
Et  feront  à  sa  tresse  blonde 
Même  outrage  qu'à  tes  cheveux. 
Mais  voilà  connue  va  le  monde  : 
Je  te  voulus ,  et  je  la  veux. 
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EPIGRAMME 

mise  au-devant  du  livre  intitulé  :  le  Pourtraict  de  l'Élo- 
<juence  françoise,  avec  dix  Actions  oratoires,  de  Jean 
du  Pré,  écuyer,  seigneur  de  la  Porte,  conseiller  du  roy, 
et  général  en  sa  cour  des  aydes  de  Normandie  '. 

1620. 

lu  faux,  du  Pré, de  nous  pourtraire 
Ce  que  Téloquence  a  d  appas; 
Quel  besoin  as*tu  de  le  faire? 
Qui  te  voit  ne  la  voit-il  pas? 


EPIGRAMME 

pour  servir  d'épitaphe  à  un  grand  2. 
1621. 

CiEt  Absynthe  au  nez  de  barbet^ 
En  ce  tombeau  fait  sa  demeure. 

^  Ouvrage  impiimé  à  Pari»,  chez  Jean  Levôque,  iii-8^. 
*  Le  connétable  de  Luynes ,  mort  le  i5  décembre  l6ai. 
^  L*absynthe  est  aussi  appelée  aluine;  de  là  cette  mauvaise  al- 
lusion. 
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Chacun  en  rit;  et  moi  j'en  pleure; 
Je  le  voulois  voir  au  gibet. 


INSCRIPTION 

pour  le  portrait  de  Gassandre,  maîtresse  4e  Ronsard  ^ 
1622. 

L'art,  la  nature  exprimant, 
En  ce  portrait  m'a  fait  telle; 
Si  n'y  suis-je  pas  si  belle 
Qu'aux  écrits  de  mon  amant. 

FRAGMENT 

pour  madame  la  marquise  de  Rambouillet. 
1624  ou  1625. 


Et  maintenant  encore  en  cet  âge  penchant 

Où  mon  peu  de  lumière  est  si  près  du  couchant, 

'  Cétoit  une  fille  de  filois,  de  basse  condition,  qui  avoit  été  Ta 
maîtresse  de  Saint-Gelais. 
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Quand  je  verrois  Hélène ,  au  monde  revenue 

En  l'état  glorieux  où  Paris  la  connue, 

Faire  à  toute  la  terre  adorer  ses  appas , 

N'en  étant  point  aimé  Je  ne  Faimerois  pas. 

Cette  belle  bergère,  à  qui  les  destinées 

Sembloient  avoir  gardé  mes  dernières  années, 

Eut  en  perfection  tous  les  rares  trésors 

Qui  parent  un  esprit  et  font  aimer  un  corps  : 

de  ne  furent  qu attraits,  ce  ne  furent  que  charmes; 

Sitôt  que  je  la  vis  je  lui  rendis  les  armes; 

Un  objet  si  puissant  ébranla  ma  raison; 

Je  voulus  être  sien,  j'entrai  dans  sa  prison, 

Et  de  tout  mon  pouvoir  essayai  de  lui  plaire. 

Tant  que  ma  servitude  espéra  du  salaire. 

Mais  comme  j'aperçus  l'infaillible  danger 

Où,  si  je  poursuivons,  je  m'allois  engager. 

Le  soin  de  mon  salut  m'ôta  cette  pensée; 

J'eus  honte  de  brûler  pour  une  ame  glacée. 

Et,  sans  me  travailler  à  lui  faire  pitié, 

Kestreignis  mon  amour  aux  termes  d'amitié. 
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INSCRIPTION 

pour  la  fontaine  de  Thôtel  de  Rambouillet. 
i6a5  ou  1626, 

V  o  I  s  -  T  u ,  passant ,  couler  cette  onde , 
Et  s'écouler  incontinent? 
Ainsi  fuit  la  gloire  du  monde, 
Et  rien  que  Dieu  n'est  permanent. 


FRAGMENT 

sur  la  prise  de  la  Rochelle. 
i6a8. 

iJiNFiN  mon  roi  les  amis  bas, 

Ces  murs  qui  de  tant  de  combats 

Furent  les  tragiques  matières; 
La  Rochelle  est  en  poudre,  et  ses  champs  désertés 

N'ont  face  que  de  pimetières 
Où  gisent  les  Titans  qui  les  ont  habités. 
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FRAGMENT. 


Elle  étoit  jusqu'au  nombril 
Sur  les  ondes  paroissante, 
Telle  que  Faube  naissante 
Peint  les  roses  en  avril. 


EPIGRAMME. 

1  u  dis ,  Colin ,  de  tous  côtés , 
Que  mes  vers,  à  les  ouïr  lire, 
Te  font  venir  des  crudités, 
Et  penses  qu'on  en  doive  rire. 
Cocu  de  long  et  de  travers. 
Sot  ati*delà  de  toutes  bornes, 
Comment  te  plains-tu  de  mes  vers , 
Toi  qui  souffres  si  bien  les  cornes? 


ig 
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ÉPITAPHE 

d'an  gentilhomme  de  ses  amis,  qui  mourut  âgé 
de  cent  ans. 

N'attends,  passant,  que  de  ma  gloire 
Je  te  fasse  une  longue  histoire 
Pleine  de  langage  indiscret. 
Qui  se  loue  irrite  Fenvie  : 
Juge  de  moi  par  le  regret 
Qu'eut  la  mort  de  m'ôter  la  vie. 


ÉPITAPHE 

de  M.  d'Is ,  parent  de  l'auteur. 

Ici  dessous  gît  monsieur  d'Is. 

Plût  or  à  Dieu  qu'ils  fassent  dix, 

Mes  trois  sœurs,  mon  père,  et  ma  mère, 

Le  grand  Éléaizar  mon  frère, 

Mes  trois  tantes ,  et  monsieur  d'Is! 

Vous  les  nommé-je  pa&  tous  dix? 
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EPIGRAMME 

A  MONSIEUR  COLLETET, 

sur  la  mort  de  sa  sœur. 

En  vain,  mon  CoUetet,  tu  conjures  la  Parque 
De  repasser  ta  sœur  dans  la  fatale  barque  ; 
Elle  ne  rend  jamais  un  trésor  qu'elle  a  pris. 
Ce  que  Ton  dit  d'Orphée  est  bien  peu  véritable. 
Son  chant  n  a  point  forcé  Fempire  des  esprits , 
Puisqu'on  sait  que  l'arrêt  en  est  irrévocable. 
Certes,  si  les  beaux  vers  faisoient  ce  bel  effet, 
Tu  ferois  mieux  que  lui  ce  qu'on  dit  qu'il  a  fait. 


18. 


VARIANTES. 


Page  lo,  vers  6  et  suiv. 

Quel  orgueil  n'estimera  pas 
Sa  peine  assez  récompensée, 
S'il  baise  la  terre  pressée 
Des  belles  marques  de  vos  pas? 

Page  i4î  stance  m.  Au  lieu  de  ces  deux  vers: 

Et  l'invite  à  prendre  pour  elle 
Une  légitime  querelle. 
2ux-ci  : 

Et  rappelle  à  venger  Finjure 
Que  lui  fait  un  voisin  parjure. 

Page  36.  Ode  à  M.  le  duc  de  Bellegarde,  stance  ii  : 

Les  Muses,  hautaines  et  braves, 
Comme  filles  de  Jupiter, 
Ne  savent  que  c'est  de  flatter 
A  la  manière  des  esclaves. 

Page  37,  vers  3  et  suiv.  : 

Les  tiennes  (tes  louanges)  vivront,  je  le  jure, 


Sans  que  jamais  rien  de  mortel 
Ait  pouvoir  de  leur  faire  injure. 
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Page  37  5  vers  20  et  suiv.  : 

Que  les  yeux,  troublés  de  plaisir, 
Ne  savent,  en  cette  peinture. 
Ni  que  laisser,  ni  que  choisir. 

Pag^e  38,  vers  i4  et  suiv.  : 

A  qui  peut-il  être  inconnu 
Que  toujours  les  tiens  ont  tenu 
Les  charges  les  plus  honorables 
Qu'espèrent  avecque  raison. 
Sous  des  monarques  favorables , 
Ceux  qui  sont  dillustre  maison?* 

Page  4o,  après  la  première  stance: 

De  quelle  adresse  incomparable 
Ce  que  tu  fais  n'est-il  réglé? 
Qui  ne  voit ,  s'il  n'est  aveuglé'. 
Que  ton  discours  est  admirable? 
Et  les  charmes  de  tes  bontés 
N'ont-ils  pas  sur  les  volontés 
Une  si  parfaite  puissance 
Qu'une  ame  ne  peut  éviter 
D'être  sous  ton  obéissance, 
Quand  tu  l'en  veux  solliciter? 

Page  4o,  stance  |i: 

Soit  que  l'honneur  de  la  carrière 
T'appelle  à  monter  un  cheval, 
Soit  qu'il  se  présente  un  rival 


VARIANTES.  ^79 

Pour  la  lice  ou  pour  la  barrière; 
Soit  que  tu  donnes  ton  loisir 
A  faire  en  quelque  autre  plaisir 
Luire  tes  grâces  nompareilles; 
Voit-on  pas  que  toute  la  cour 
Aux  spectacles  de  tes  merveilles 
Comme  à  des  théâtres  accourt? 

Viennent  ensuite  dix  stances,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  texte  : 

Quand  il  a  fallu  par  les  armes 
Venir  à  Fessai  glorieux 
De  réduire  ces  furieux 
Aveuglés  d'appas  et  de  charmes, 
Qui  plus  heureusement  a  mis 
La  honte  au  front  des  ennemis; 
Et  par  de  plus  dignes  ouvrages 
Témoigné  le  mépris  du  sort 
Dont  sollicite  les  courages 
Le  soin  de  vivre  après  la  mort? 

Dreux  sait  bien  avec  quelle  audace 
Il  vit,  au  haut  de  ses  remparts. 
Ton  glaive,  craint  de  toutes  parts. 
Se  faire  abandonner  la  place*,. 
Et  sait  bien  que  les  assiégés , 
En  péril  extrême  rangés, 
Tenoient  déjà  leur  perte  sûre, 
Quand ,  demi-mort  par  le  défaut 


28o  VARIANTES. 

Du  sangf  versé  d'une  blessure  ^ 
Tu  fus  remporté  de  l'assaut. 

La  défense  victorieuse 

D'un  petit  nombre  de  maisons, 

Qu'à  peine  avoit  clos  de  gazons 

Une  hâte  peu  curieuse; 

Un  camp ,  venant  pour  te  forcer, 

Abattu  sans  se  redresser; 

Et  le  repos  d'une  province 

Par  un  même  effet  rétabli 

Au  gré  des  sujets  et  du  prince, 

Sont-ce  choses  dignes  d'oubli? 

Sous  la  cankule  enflammée , 

Les  bleds  ne  sont  point  aux  sillons 

Si  nombreux  que  les  bataillons 

Qui  fourmilloient  en  cette  armée; 

Et  si  la  fureur  des  Titans 

Par  de  semblables  combattants 

Eût  présenté  son  escalade , 

Le  ciel  avoit  de  quoi  douter 

Qu'il  n'eût  vu  régner  Encelade 

En  la  place  de  Jupiter. 

Qui  vers  l'épaisseur  d'un  bocage 
A  vu  se  retirer  des  loups 
Qu'un  berger,  de  cris  et  de  coups, 
A  repoussés  de  son  herbage  : 
Il  a  vu  ces  désespérés,. 
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Par  ta  gloire  déshonorés, 
S'en  revenir  en  leurs  tranchées, 
Et  ne  rester  de  leurs  efforts 
Que  toute  la  terre  jonchée 
De  leurs  blessés  et  de  leurs  morts. 

La  paix ,  qui ,  neuf  ans  retirée , 

Faisoit  la  sourde  à  nous  ouïr, 

A  la  fin  nous  laissa  jouir 

De  sa  présence  désirée. 

Au  lieu  du  soin  et  des  ennuis    jÊÊk 

Par  qui  nos  jours  sembloient  dé^nits, 

L'âge  d'or  revint  sur  la  terre, 

Les  délices  eurent  leur  tour; 

Et  mon  roi,  lassé  de  la  guerre. 

Mit  son  temps  à  faire  l'amour. 

Le  nom  de  sa  chaste  Marie 
Le  travailloit  d'une  langueur 
Qu'il  pensoit  que,  pour  sa  longi 
Jamais  il  ne  verroit  guérie; 
Et,  bien  que  des  succès  heureux 
De  ses  combats  aventureux 
Toute  l'Europe  sût  l'histoire, 
Il  croyoit  en  sa  royauté 
N'avoir  rien,  s'il  n'avoit  la  gloire 
De  posséder  cette  beauté. 

Elle,  auparavant  invincible, 
Et  plus  dure  qu'un  diamant, 
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S'apercevoit  que  cet  amant 
La  faisoit  devenir  sensible. 
Les  doutes  que  les  femmes  font, 
Et  la  conduite  qu'elles  ont 
Plus  discrète  et  plus  retenue, 
Contre  sa  flamme  combattant, 
Faisoient  qu'elle  étoit  moins  connue  : 
Mais  elle  étoit  g^rande  pourtant. 

En  l'heureux  sein  de  la  Toscane, 
DyÉk,  aux  ombres  de  ses  bois , 
La  nourrissoit  dessous  ses  lois. 
Qui  n'enseignent  rien  de  profane. 
Tandis  le  temps  faisoit  mûrir 
Le  dessein  de  l'aller  quérir; 
Et  ne  restoit  plus  que  d'élire 
Celui  qui  seroit  le  Jason 
Digne  de  faire  à  cet  empire 
Voir  une  si  belle  toison. 

Tu  vainquis  en  cette  dispute. 
Aussi  plein  d'aise  dans  le  cœur 
Qu'à  Pise  jadis  un  vainqueur 
Ou  de  la  course  ou  de  la  lutte; 
Et  parus  sur  les  poursuivants. 
Dont  les  vœux  trop  haut  s'élevants 
Te  donnoient  de  la  jalousie. 
Comme  dessus  des  arbrisseaux 
Un  de  ces  pins  de  Silésïe 
Qui  sont  les  mâts  de  nos  vaisseaux. 
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Page  4o  )  stance  m  : 

Quelle  prudence  inestimable 
Ne  fis-tu  remarquer  alors? 
Quels  ornements  d'ame  et  de  corps 
Ne  te  firent  trouver  aimable? 
Thétisy  que  ta  grâce  ravit, 
Pleine  de  ûamme  te  suivit 
Autant  que  dura  ton  passage  ; 
Et  FAme  cessa  de  couler, 
Plein  de  honte  qu'en  son  rivage 
Il  n'avoit^e  quoi  f  égaler. 

Page  4i  9  stance  ii  : 

Par  combien  de  pareilles  marques 
Dont  on  ne  me  peut  démentir, 
Ai-je  de  quoi  te  garantir 
Contre  les  outrages  des  Parques? 
Mais  des  sujets  beaucoup  meilleurs 
Me  font  tourner  ma  route  ailleurs; 
Et  la  bienséance  des  choses 
M'avertit  qu'il  faut  qu'un  guerrier 
En  sa  couronne  ait  peu  de  roses 
Avecque  beaucoup  de  laurier. 

Page  4^  5  '^ers  3  et  suiv.  : 

Mais  s'il  n'eût  rien  eu  de  plus  beau,    . 
Son  nom,  qui  vole  par  le  monde, 
Fût-il  pas  clos  dans  le  tombeau? 
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Page 42,  stance  m: 

Cest  aux  magnanimes  exemples 
Qui,  dessus  la  scène  de  Mars, 
Sont  faits  au  milieu  des  hasards,  ' 
Qu'il  appartient  d'avoir  des  temples; 
Et  c'est  là 'que  je  veux  trouver 
De  quoi  si  dignement  graver 
Les  monuments  de  ta  mémoire, 
Que  tous  les  siècles  à  venir 
N'auront  point  de  nuit  assez  noire 
Pour  en  cacher  le  souvenir.  " 

Page  43,  stances  i  et  11  : 

En  ce  long  temps  où  les  manies 
D'un  nombre  infini  de  mutins 
Poussés  de  nos  mauvais  destins 
Ont  assouvi  leurs  tyrannies, 
Qui  peut  se  vanter  comme  toi 
D'avoir  toujours  gardé  sa  foi 
Hors  de  soupçon  comme  de  crime; 
Et,  d'une  forte  passion, 
Haï  l'espoir  illégitime 
De  la  rebelle  ambition? 

Tel  que  d'un  effort  difficile 
Un  fleuve  par-dessous  la  mer, 
Sans  que  son  flot  devienne  amer, 
Passe  de  Grèce  en  la  Sicile; 
Il  ne  sait  lui*méme  comment 
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Il  peut  couler  si  nettement; 
Et  sa  iiigitive  Aréthuse, 
Goutumiève  à  le  mépriser,   • 
De  ce  miracle  est  si  confuse 
Qu'elle  s'accorde  à  le  baiser. 

Page  4'^  9  stance  m  : 

Ainsi  toujours  d'or  et  de  soie 
Ton  âge  dévide  son  cours  ; 
Ainsi  te  naissent  tous  les  jours 
Nouvelles  matières  de  joie; 
Et  les  foudres  accoutumés 
De  tous  les  traits  envenimés 
Que  par  la  fortune  contraire 
L'ire  du  ciel  fait  décocher, 
De  toi,  ni  de  Termes,  ton  frère. 
Ne  puissent  jamais  approcher! 

Page  52,  stance  m,  vers  5  et  suiv.  : 

Et  quand  j'aurai  peint  ton  image, 
Gomme  j'en  prépare  l'ouvrage, 
Sans  doute  on  dira  quelque  jour  : 
Quoi  que  d'Apelle  on  nous  raconte, 
Malherbe  pouvoit  à  sa  honte 
Achever  la  mère  d'Amour. 

Page  io5,  stance  iv: 

Qu'aurois-je  fait  aux  dieux  pour  avoir  eu  la  peine 
D'attacher  mon  espoir  à  la  poursuite  vaine 
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D'une  maîtresse  ingprate,  à  qui  mon  amitié 
N'eût  su  faire  pitié'? 

Page  ii2,stancei: 

Ta  douleur,  Gléophon,  sera  donc  ineuinble, 

Et  les  sages  discours 
Qu'apporte  à  l'adoucir  un  ami  secour£U)le 

L'enaigrissent  toujours^. 

Stance  m  : 

J'ai  su  de  son  esprit  la  beauté  naturelle; 

Et  si  par  du  mépris 
Je  voulois  t'empécher  de  soupirer  pour  elle, 

Je  serois  mal  appris. 

Cette  stance  étoit  suivie  de  celle-ci  : 

Nul  autre  plus  que  moi  n'a  fait  cas  de  sa  perte 

Pour  avoir  vu  ses  mœurs. 
Avec  étonnement  qu^une  saison  si  verte 

Portât  des  fruits  si  meurs. 

Page  II 3,  stance  i: 

Mais  elle  étoit  du  monde,  où  les  plus  belles  choses 

Font  le  moins  de  séjour; 
Et  ne  pouvoit  rosette  être  mieux  que  les  roses 

Qui  ne  vivent  qu'un  jour. 

Page  114)  stance  m  : 

Mais  lorsque  la  blessure  est  en  lieu  si  sensible. 
Il  faut  que  de  tout  point 
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L'homme  cesse  d'être  homme,  et  n'ait  rien  de  passible ^ 
S'il  ne  s'en  émeut  point. 

Page  n6,  stance  m  : 

La  mort  d'un  coup  fatal  toute  chose  moissonne; 

Et  l'arrêt  souverain 
Qui  veut  que  sa  rigueur  ne  connoisse  personne 

Est  écrit  en  airain. 

Pages  i85,  186,  dernier  vers  et  suiv.: 

Vos  pénibles  travaux,  par  qui  nos  pâturages 
Sont  encore  en  leur  gloire,  en  dépit  des  orages 
Qui  les  ont  désolés. 

Page  209,  vers  a  et  3  : 

Son  état  le  plus  ferme  est  l'image  de  l'onde, 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 

Page  212,  vers  i4  et  i5. 

Mais  que  la  cause  de  leurs  plaintes 
Porte  de  si  vives  atteintes. 

Page  243,  vers  8  et  9. 

La  fâcheuse  rigueur  des  lois  de  votre  empire 
Etonne  mon  courage,  et  fait  que  je  soupire. 

Page  246 ,  stances  11  et  m  : 

L'experte  main  de  la  nature 
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Et  le  soin  propice  des  cieux 
Jamais  ne  s'accordèrent  mieux 
A  former  une  créature. 

On  doute  pourquoi  les  destins, 
Au  bout  de  quatorze  matins, 
De  ce  monde  Font  appelée. 

Page  268,  vers  8  et  9. 

Comme  à  toi  les  ans  lui  mettront 
Quelque  jour  les  rides  au  front. 

Page  271,  vers  3: 

Pleine  autant  que  jamais  de  charmes  et  d'appas. 


FIN    DES    VARIANTES. 


LETTRES 

CHOISIES 


DE  MALHERBE 


î. 

A    M.    l'ÉVÉQUE    d'ÉVREUX/. 

Monsieur, 

Il  y  a  huit  ou  dix  mois  que  je  fus  averti  qu'au  der- 
nier voyage  de  Lyon ,  vous  trouvant  un  soir  au  sou- 
per du  roi ,  sur  un  discours  qui  se  présenta ,  vous 
prîtes  occasion  de  me  nommer  à  sa  majesté,  et  le 
fîtes  avec  des  termes  qui  furent  jugés  de  ceux  qui  les 
ouïrent  ne  pouvoir  partir  que  d'une  singulière  et  du 
tout  extraordinaire  affection  en  mon  endroit.  Ce  rap 
port ,  qui  me  fut  fait  premièrement  par  un  gentil- 
homme de  mes  amis ,  me  fut,  à  n'en  mentir  point, 
une  merveille  si  grande,  que  je  ne  pense  avoir  jamais 
rien  ouï  de  quoi  je  demeurasse  plus  étonné.  Je  n'i- 

'  Jacques  Davy  Dnperron ,  élu  cardinal  en  1 604.  Voy.  la  Notice. 
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gnorois  pas  combien  le  bienfaire  est  un  doux  exer- 
cice aux  âmes  généreuses,  et  savois  bien  qu'en  la 
vôtre  cette  qualité  se  trouvoit  aussi  admirable  qu'en 
nulle  autre.  Mais ,  étant  de  si  longue  main  accoutumé 
de  vivre  parmi  les  épines,  que  je  ne  pou  vois  tenir 
une  rose  que  pour  un  songe  ou  pour  un  prodige,  si 
je  vous  estimbis  capable  de  faire  une  notable  cour- 
toisie, je  ne  le  pensois  nullement  être  delà  recevoir. 
Toutefois  ce  même  avis  m'ayant  été  confirmé  par 
une  infinité  de  personnes  d'honneur,  qui  se  disoient 
y  avoir  été  présentes,  il  faut  que  je  le  tienne  pour  vé- 
ritable, et  que,  contre  ma  coutume,  je  me  lâche  à 
quelque  vanité.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beaux  esprits  au 
monde  savent  combien  l'aiguillon  de  la  gloire  a  la 
pointure  douce,  et  les  stoïques  même  n'écrivent 
contre  elle  que  pour  l'acquérir.  C'est  pourquoi,  si  je 
me  réjouis  d'avoir  été  loué  d'une  bouche  que  toutes 
les  bouches  du  monde  confessent  ne  pouvoir  assez 
louer,  je  ne  pense  rien  ÉBÛre  c[ui  ait  besoin  d'être  jus- 
tifié. Tout  ce  qui  me  travaille  et  qui  me  trouble ,  c'est 
l'envie  que  j'avois  de  trouver  des  paroles  de  recon- 
noissance  qui  fussent  aucunement  proportionnées  à 
l'obligation.  Mais  puisque  ce  m'est  chose  si  difficile 
et  que  d'ailleurs  la  dissimulation  de  ce  qui  s'est  passé 
en  un  lieu  si  célèbre  ne  me  peut  être  que  malhonnête 
et  mal-assurée,  je  me  résoudrai,  pour  le  meilleur 
expédient ,  de  recourir  à  votre  même  bonté ,  qui  » 
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n  ayant  point  usé  de  sa  courtoisie  selon  la  petitesse 
de  mon  mérite ,  n'en  exigera  point  aussi  le  remercie- 
ment selon  la  grandeur  du  bienfait.  J'ai  toujours  tenu 
ma  servitude  une  offrande  si  contemptible ,  qu'à 
quelque  autel  que  je  la  porte ,  ce  n'est  jamais  qu'avec 
honte ,  et  d'une  main  tremblante.  Vous  pouvez  esti^ 
mer,  monsieur,  ce  que  je  dois  faire  en  votre  endroit, 
et  en  cette  occasion.  Telle  qu'elle  est,  je  vous  la  dé- 
die avec  la  même  dévotion  et  aux  mêmes  lois  que  les 
choses  qui  sont  dédiées  aux  temples,  c'est-à-dire 
pour  ne  l'en  pouvoir  jamais  retirer  qu'avec  sacrilège. 
Si  la  fortune ,  par  quelque  voie  digne  de  sa  bizarrerie , 
me  vouloit  donner  moyen  de  vous  en  rendre  quelque 
preuve,  ce  seroit  une  gratification  à  laquelle  je  don- 
nerois  très  volontiers  tout  ce  que  j'en  ai  jamais  reçu 
d'injure  par  le  passé.  Je  suis  ici  accroché  encore 
pour  quelques  jours  à  deux  ou  trois  méchants  pro- 
cès ,  et  n'attends  que  d'avoir  trouvé  quelque  fil  à  ce 
labyrinthe  pour  m'en  retourner  en  nos  quartiers.  Ce 
ne  sera  pa&sans  vous  aller  baiser  les  mains ,  en  quel- 
que part  que  vous  serez ,  et  vous  témoigner  à  quel 
prix  je  mets  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces.  Conti- 
nuez-les-moi, s'il  vous  plaît,  monsieur;  et,  puisque 
mon  impuissance  me  défend  toute  autre  chose ,  con- 
tentez-vous que  je  prie  Dieu,  comme  je  fais  de  tout 
mon  cœur,  pour  l'accroissement  de  vos  prospérités. 

D*Aix.  ce  9  de  novembre  1601. 
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2. 
A    M.    DE   TERMES. 


Monsieur, 


Je  viens  d'apprendre  la  perte  que  vous  avez  feite 
de  M.  votre  fils  ;  et  celui  même  qui  m'en  a  donné  la 
nouvelle  m'a  donné  cette  vanité,  que  de  tous  ceux 
qui  en  cette  occasion  vous  consoleront,  il  croit  que 
je  suis  celui  que  vous  écouterez  le  plus  volontiers,  et 
qui  aura  le  plus  de  pouvoir  sur  votre  espnt.  Je  sais 
bien,  monsieur,  qu'il  n'y  a  si  mauvais  père  qui  san» 
quelque  regret  puisse  être  privé  du  plus  mauvais  fils 
qui  soit  au  monde.  C'est  pourquoi ,  ayant  toujours  re- 
connu en  vous  un  parfaitement  bon  naturel ,  et  en 
M.  votre  fils  des  qualités  parfaitement  aimables ,  je 
ne  veux  pas  nier  qu'en  la  nouveauté  de  cet  accident 
vous  ne  fiissiez  extrêmement  insensible  si  votre 
ennui  demeuroit  en  la  médiocrité.  Les  sanities  que 
les  opinions  nous  impriment  commencent  légère- 
ment et  finissent  de  même;  un  fpible  soupçon  les 
branle ,  une  petite  offense  les  ruine  :  celles  qui  ont 
leur  naissance  dans  les  sentiments  de  la  nature  s'at- 
tachent en  nous  avec  des  racines  si  profondes ,  qu'il 
n'y  a  qu'une  violence  prodigieuse  qui  soit  capable 
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de  les  en  arracher.  Mais ,  après  tout ,  monsieur,  quand 
vous  vous  serez  abandonné  au  dése&poir,  et  que, 
pour  complaire  à  votre  douleur,  vous  aurez  déso-^ 
bligé  tous  ceux  qui  vous  prient  de  la  diminuer,  dou- 
tez-vous que  le  temps  n  obtienne  de  vous  ce  que  vous 
n'aurez  pas  voulu  accorder  à  la  raison  ?  Vous  avez 
beaucoup  perdu ,  je  l'avoue  ;  ce  seroit  un  compliment 
injurieux  de  vouloir,  pour  faire  cesser  vos  plaintes , 
calomnier  celui  pour  qui  vous  les  faites  :  mais  avec 
quel  prétexte  poùviez-vous  espérer  de  ne  le  perdre 
jamais  ?  J'ai  bien  certes  ouï  parler  de  quelques  per- 
sonnes ,  voire  de  quelques  races  à  qui  Dieu  a  donné 
des  privilèges  extraordinaires  ;  mais  de  celui  de  ne 
mourir  pas ,  je  suis  encore  à  en  voir  le  premier  exem- 
ple. Remettez-vous  devant  les  yeux  toutes  les  mai- 
sons que  vous  connoissez  :  en  trouverez-vous  une  où 
vous  n'ayez  vu  des  larmes  pour  le  même  sujet  qui 
est  aujourd'hui  la  cause  des  vôtres?  Laissons  là  les 
conditions  privées  ;  s'il  y  a  quelque  chose  de  grand 
au  monde,  vous  m'accorderez  qu'il  est  au  Louvre; 
et  cependant,  sans  nous  souvenir  des  choses  pas- 
sées ,  n'y  voyez-vous  pas  aujourd'hui  notre  très  bonne 
et  très  belle  reine  en  deuil  pour  la  mort  du  rôi  son 
père?  père  de  qui  chacun  sait  qu'elle  étoit  incompa- 
rablement aimée,  et  roi  qui  ne  tenoit  guère  moins 
que  la  quatrième  partie  du  monde  en  l'étendue  de 
ses  états.  Non ,  non ,  la  mort  n'est  ennemie  ni  d'un 
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peuple  ni  d'une  famille;  elle  est  ennemie  du  genre 
humain.  Et  comme  sa  nécessité  n'a  point  de  remède, 
sa  rigueur  n'a  point  aussi  d'exception.  Autant  de  fois 
que  nous  voyons  les  portes  de  nos  voisins  tendues 
de  noir,  autant  de  fois  sommes-nous  avertis  que  les 
nôtres  auront  le  même  parement  au  premier  jour.  Je 
sais  bien  que  vous  direz  que  c'est  l'ordre  de  la  na- 
ture que  le  père  meure  premier  que  le  fils.  Il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  père  ni  mère  qui  ne  tienne  le  même 
langage.  Mais  à  quel  propos  voudrôit-on  que  la  mort 
suivît  les  affections  de  la  nature,  elle  qui  fait  pro* 
fession  de  n'être  au  monde  que  pour  la  ruiner?  Les 
années  sont  toutes  de  douze  mois;  c'est  une  borne 
où  toujours  elles  arrivent,  et  qu'elles  n'outre-passent 
jamais.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  vies;  leur  du- 
rée est  courte  ou  longue,  comme  il  plaît  à  celui  qui 
nous  les  donne.  Tantôt  il  arrache  le  fruit  en  sa  ver- 
deur, tantôt  il  en  attend  la  maturité  >  tantôt  il  le  laisse 
pourrir  sur  l'arbre;  mais,  quoi  qu'il  fasse,  les  créa- 
tures doivent  cette  soumission  à  leur  créateur,  de 
croire  qu'il  ne  fait  rien  que  justement.  Il  n'offense 
ni  ceux  qu'il  prend  jeunes,  ni  ceux  qu'il  laisse  deve- 
nir vieux.  De  demander  pourquoi  il  fait  les  choses 
avec  cette  diversité,  c'est  une  question  dont  peut- 
être  nous  serons  éclaircis  quand  nous  serons  en  lieu 
où  la  lumière  sera  plus  grande.  Pour  cette  heure  > 
nous  sommes  dans  les  ténèbres,  qui  nous  rendent 
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nos  curiosités  inutiles.  U  y  a  des  sondes  pour  les 
abîmes  de  la  mer  :  il  n'y  en  a  point  pour  les  secrets 
de  Dieu.  Croyez-moi,  monsieur,  ôtez-vous  ce  trouble 
de  Tesprit  ;  il  n'y  sauroit  continuer  qu'à  la  diminution 
de  votre  honneur.  Vous  avez  satisfait  à  la  mémoire 
du  fils  que  vous  avez  perdu;  pensez  à  ceux  qui  vous 
sont  demeurés.  Ils  sont  branches  de  la  même  souche , 
et  vous  donnent  les  mêmes  espérances  ;  ayez-en  le 
même  soin,  et  vivez  pour  leur  donner  le  même  se- 
cours. Je  vous  en  conjure  par  cette  charité  qui  est  la 
cause  de  votre  ennui,  et  vous  en  conjure  encore  par 
TafFection  extrême  que  vous  avez  toujours  portée  à 
madame  votre  femme.  Vous  lui  devez  toutes  sortes 
de  bons  exeniples;  donjiezrlui  celui  de  se  conformer 
à  la  volonté  de  Dieu;  et  craignez  que,  vous  voyant  si 
opiniâtre  à  vous  affliger,  elle,  qui  est  d  un  sexe  où  il 
semble  que  la  tendresse  de  cœur  soit  une  louange, 
ne  se  porte  à  des  extrémités  qui  ajoutent  un  second 
malheur  à  celui  qui  vous  est  arrivé.  Finalement, 
monsieur,  souvenez- vous  que  vous  avez  un  frère  ', 
que  non  seulement  notre  cour,  mais  toutes  les  cours 
étrangères  prennent  pour  un  patron  de  vertu.  Vous 
lui  avez  des  obligations  aussi  grandes  que  vous  le 
sauriez  désirer  d'un  père.  Portez-lui  ce  respect  de 
croire  que,  quoi  que  la  fortune  vous  ôte,  vous  aurez 
toujours  assez  tant  qu'elle  vous  le  conservera.  Si,  à 

'  M.  de  Bellegarde. 
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ces  considérations,  qui  sans  doute  sont  essentielles  y 
vous  en  voulez  ajouter  de  glorieuses ,  représentez-^ 
vous  rhonneur  que  vous  fait  le  roi,  de  se  servir  de 
vous  aux  principales  charges  de  son  armée;  et  par  cet 
emploi  croyez  être  obligé  à  ne  connoître  point  d'in- 
térêt dont  vous  deviez  être  touché  comme  du  sien; 
Vous  le  voyez,  en  âge  de  dix*neuf  ans ,  sur  le  point 
de  terminer  une  affaire  si  épineuse,  que  jusqu'à  pré- 
sent un  homme  eût  semblé  avoir  faute  de  sens  com- 
mun, qui  eût  seulement  parlé  de  la  commencer. 
Vous  avez  part  à  ses  travaux,  ayez-en  aux  joies  que 
sa  prospérité  donne  aux  gens  de  bien,  et  vous  pré- 
parez aux  conquêtes  qu'indubitablement  il  va  faire  y 
les  plus  grandes  et  les  plus  importantes  à  cette  cou- 
ronne que  jamais  ait  faites  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. Vous  avez  toujours  tellement  aimé  la  gloire  > 
que  quand  la  France  a  été  sans  brouilleries,  vous  êtes 
allé  chercher  la  guerre  en  Hollande,  au  Piémont,  et 
généralement  par-tout  oii  vous  l'avez  pensé  trouver  : 
ne  faites  point  qu'on  vous  demande  ce  qu'est  devenu 
votre  courage  en  cette  occasion.  Les  victoires  que 
nous  avons  sur  nos  ennemis  ne  sont  jamais  tellement 
nôtres,  que  nous  n'en  devions  une  partie  à  la  for- 
tune ,  ou  à  l'assistance  qui  nous  est  donnée  d'ailleurs  : 
celles  qui  légitimement  nous  appartiennent,  et  des- 
quelles personne  ne  prend  part  avec  nous,  sont 
celles  que  nous  avons  sur  nos  passions,  quand  en 
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dépit  d'elles  nous  gardons  nos  âmes  en  lôur  assiette , 
ou  les  y  remettons  bientôt  après  que  le  trouble  les 
en  a  fait  sortir.  Je  ne  suis  pas  si  mal-ayisé  que  de 
vous  penser  dire  des  choses  que  vous  ne  sachiez 
mieux  que  moi  ;  mais  FincUnation  que  vous  avez  tou- 
jours eue  à  m'estimer  plus  que  je  ne  vaux,  et  me 
vouloir  plue  de  bien  que  je  n'en  mérite,  m'obligeani 
à  vous  rendre  toutes  sortes  de  devoirs,  j'ai  pensé  que, 
sans  une  ingratitude  manifeste ,  j  e  ne  pouvois  ne  con- 
tribuer quelque  chose  au  soulagement  de  votre  afflic- 
tion. Si  j'y  réussis,  j'aurai  touché  le  but  que  je  me 
propose;  sinon,  je  vous  aurai  pour  le  moins  fait  voir 
combien  vos  bonnes  grâces  me  sont  chères,  et  com* 
bien  je  désire,  monsieur,  que  vous  continuiez  de 
m'aimer,  et  de  me  tenir  pour  votre  très  humble  et 
très  obligé  serviteur. 

3. 

A   M.    DE   TERMES. 

Monsieur, 

Je  suis  mieux  avec  la  fortune  que  j%  ne  pensois , 
puisque  j'ai  encore  l'honneur  cpie  vous  vous  souve- 
nez de  moi.  J'y  serai  comme  je  désire,  quand  je  vous 
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pourrai  témoigner  jusqu'où  m'a  touché  le  ressenti-- 
ment  d'une  faveur  aussi  peu  attendue ,  que  certes  je 
reconnois  que  je  l'ai  peu  méritée.  La  plainte  que  vous 
faites  de  mon  silence  mériteroit  bien  un  remercie- 
ment extraordinaire.  Mais  ne  savez-vous  pas,  mon- 
sieur, qu'il  ne  faut  rien  chercher  lie  bon  chez  ceux 
qui  sont  malheureux  comme  je  suis,  et  que  tout  les 
fuit,  jusqu'aux  paroles  même  qui  ont  de  l'éclat? 
Contentez-vous  qu'avec  un  langage  sans  ornement, 
comme  l'affection  est  saijs  fard,  je  vous  die  que  jusr 
qu'à  la  mort,  au-delà  de  laquelle  on  ne  peut  rien  pro- 
mettre ,  les  obligations  que  j'ai  à  monseigneur  et  à 
v6u3  vivront  en  ma  naémoire,  et  en  mon  cœur  la 
dévotion  qu'elles  y  ont  produite  de  vous  être,  mon- 
sieur, très  humble  et  très  fidèle  serviteur, 

A  Paris,  ce  i3  avril  i6i3. 


4. 

A   MADAME   DE   TERMES. 

Madame, 

# 

J'ai  vu  depuis  huit  ou  dix  jours  une  lettre  où  vous 
me  faites  l'honneur  de  vous  souvenir  de  moi.  Je  vous 
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jure  c[ue  cette  faveur,  aussi  peu  attendue  que  méri- 
tée, m'a  tellement  surpris,  qu'elle  m'a  quasi  per- 
suadé de  &ire  plutôt  semblant  de  ne  l'avoir  point  re- 
çue, qu'en  le  confessant  ne  vous  remercier  pas ,  ni 
selon  mon  devoir,  ni  selon  ma  volonté.  Quoi  que  c'en 
soit,  madame,  si  j*ai  failli  d'avoir  délibéré  là-dessus, 
je  le  répare  en  me  rangeant  du  côté  de  la  bonne  foi. 
Celui  qui  m'a  mis  en  cet  état  de  la  gloire  est  M.  de 
Racan,  qui  est  ici  pour  demander  à  madame  de  Bel- 
legarde  ■  congé  de  se  marier  avec  une  fille  d'Anjou , 
que  l'on  dit  être  assez  riche.  Cela  lui  étant  accordé , 
conmie  je  crois  qu'il  sera  sans  beaucoup  de  peine ,  il 
fait  compte  de  s'en  retourner;  tellement  que  si  quel- 
qu'un de  ses  amis  des  lieux  où  vous  êtes  a  envie  de 
danser  à  ses  noces,  il  est  temps  qu'il  se  prépare. 
Pour  r^ithalame,  il  ne  lai  coûtera  rien;  il  fera  ses 
écritures  lui-même.  Après  cela,  adieu  les  Muses.  Il 
aura  bien  à  monter  ailleurs  que  sur  Parnasse.  On  se 
promet  force  ballets  à  ce  carême-prenant;  mais,  ma* 
dame,  vous  n'y  serez  point,  et  par  conséquent  la 
Bourgogne  aura  quelque  chose  de  plus  que  la  cour, 
au  jugement  de  tous  ceux  qui  ont  le  goût  bon,  et 
particuhèrement  de  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

'  Racan  étoit  cousin-germain  de  madame  de  Bellegarde. 
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•   A   M.... 

Monsieur, 

Il  est  certain  que  de  tous  ceux  qui  tâcheront  de 
vous  donner  quelque  consolation  au  malheur  qui 
vous  est  arrivé,  il  y  en  aura  peu  qui  ne  le  fassent 
plutôt  par  une  louable  coutume  que  par  une  con- 
noissance  véritable  de  votre  afflicticm.  On  ne  parle 
guère  bien  des  choses  que  quand  on  en  parle  par 
expérience.  J'ai  fait  autrefois  une  perte  semblable  à 
celle  que  vous  venez  de  feire.  C'est  pourquoi,  mon- 
sieur, prenant  sur  le  Sentiment  que  j'en  eus  alors  la 
mesure  de  celui  cpie  vous  avez  à  cette  heure,  je  ne 
vois  pas  que ,  sans  vous  faire  un  déplaisir  extrême,  il 
soit  possible  de  rien  condaonner  en  l'extrémité  de 
votre  douleur.  Si  elle  n'étoit  ce  qu'eUe  est,  elle  ne  se- 
roit  pas  ce  qu'elle  doit  être.  Les  rois  veillent  pour 
tout  le  monde  quand  ils  vivent;  et,  par  cette  raison, 
quand  ils  meurent  tout  le  monde  est  tenu  de  les  re- 
gretter. Mais,  en  cette  concurrence  de  personnes  af- 
fligées, qui  doute  que  ceux  à  qui  durant  leur  vie  ils 
ont  fait  des  gratifications  particulières  ne  soient  en 
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leur  mort  obligés  de  se  montrer  les  plus  affligés,  et 
s'esûmer  vaincus  si  quelqu'un  est  arrivé  jusqu'à  ce 
point  de  les  avoir  égalés?  Je  ferai  donc,  monsieur, 
tout  au  rebours  des  autres  de  qui  vous  recevrez  le 
même  compliment,  et  vous  avouerai  que,  sans  être 
incomparablement  touché  de  la  privation  d'un  si 
grand  et  si  bon  maitre  comme  étoit  le  vôtre,  vous  ne 
pouvez  satisfaire  à  Thonneur  de  l'avoir  possédé.  Tout 
ce  que  j'ai  à  vous  dire,  et  que  vous  pouvez  ouïr  sans 
vous  faire  tort,  c'est,  monsieur,  que  vous  considériez 
la  foiblesse  des  choses  du  monde  que  nous  admirons 
comme  les  plus  fortes ,  et  que ,  sans  en  chercher  d'au- 
tres exemples,  vous  la  considériez  en  celui  même 
que  vous  avez  aujourd'hui  devant  les  yeux.  Les  deux 
premiers  royaumes  du  monde,  à  Tenvi  l'un  de  l'au- 
tre, sepréparoientaux  solennités  d'un  mariage  qu'ils 
venoient  de  contracter.  Notre  joie  et  la^vptre  dispu- 
toient  à  qui  seisoit  la  plus  généreuse  à  ti^ouver  des  ma- 
gnificences convenables  à  la  majesté  du  sujet.  Et 
voici  que,  lorsque  nous  estîmicms  que  la  fortune  lut 
toute  nôtre,  elie  a  fait  w>ir  qu'elle  ne  l'étcHt  pas  tant 
qu'elle  voulût  ri«n  changer  aux  régies  ordinaires  de 
son  instabilité.  Jugez,  monsieur,  par  cet  accident, 
quelle  famée  c'est  que  la  gloire  du  monde,  et  le  peu 
de  sujet  que  nous  avons  d'en  faire  état.  Je  ne  doute 
pas  que ,  de  toutes  les  méditations  que  vous  pouvez 
faire  pour  votre  soulagement,  celle-ci  ne  soit  la  plus 
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utile.  Je  ne  vous  en  proposerai  douç  point  d'autre- 
Seulement  ajouterai-je  que  votre  vertu,  néta^  ni 
moins  cx)nnue  ni  moins  aimée  du  fils  qu'elle  a  été  du 
père,  vous  devez  vous  assurer  à  Tavemr  de  la  con- 
tinuation des  mêmes  faveurs  que  vous  avez  eues  par 
le  passé.  Je  prie  Keu,  monsieur,  de  tout  mon  cœur,» 
qu'il  vous  en  fasse  I^  grâce,  et  à  moi  celle  de  vous  té- 
moigner toute  l'afFection  qui  se  peut  espéref  et  deisi^ 
rer  de  votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteuTr 

6. 

A   MADAME    LA    MARQUISE   DE   MONTLORT. 

Madame  , 

Vous  eussiez  eu  plus  tôt  de  Ineslettres,  si  j'eusse 
cru  que  plus  tôt  vous  eussiez.été  capable  de  les  lire. 
Mais  certainement  jusqu^s  ici  je  vous  estimois  si  jus- 
tement occupée  à  regretter  votre  .perte,  quejeiaisois 
conscience  de  vous  interrompre ,  et  pensois  que^  sans 
vous  priver  d'un  contentement  extrême,  je  ne  pou- 
vois  essayer  de  cjimînuer  votre  douleur ♦  A  cette  heure 
que  vous  avez  eu  quelque  loisir  de  resserrer  le  dé- 
bordement de  vos  larmes,  et  recueillir  vos  esprit? 
dissipés  en  la  nouveauté  de  cet  accident,  il  est  temps 
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que,  par  un  témoignage  de  compatir  avec  vous,  j'é- 
vite la  mauvaise  opinion  que  vous  pourroit  donner 
mon  silence,  et  vous  fasse  voir  que,  si  quelques  uns 
m'ont  précédé  en  la  diligence  de  plaindre  votre  afflic- 
tion, pour  le  moins  ne  m'ont-ils  point  surpassé  en  la 
vérité  de  la  ressentir.  Il  faut  avouer,  madame,  que 
ce  me  seroit  un  labeur  fort  agréable ,  de  pouvoir  faire 
quelque  ^hose  pour  votre  consolation.  Votre  mal  en 
a  besoin;  vos  qualités  y  convient  tous  ceux  qui  vous 
connoissent,  et  l'affection  particulière  que  je  vous  ai 
vouée  semble  me  le  commander.  Ce  qui  m'en  em- 
pêche ,  c'est  que  je  ne  crois  point  qu'aux  plus  belles 
paroles  du  monde  il  y  ait  assez  de  persuasion  pour 
adoucir  une  nécessité  si  amère,  comme  ceUe  où  vous 
êtes  aujourd'hui  réduite  de  ne  voir  jamais  ce  qu'au- 
trefois vous  avez  vu  avec  tant  de  plaisir.  Je  ss^js  bien 
qu'en  pareilles  occasions  une  des  raisons  principales 
que  l'on  nous  propose,  c'est  la  condition  bienheu- 
reuse de  ceux  pour  qui  nous  sommes  afQigés.  Mais 
serois-J€  si  mauvais  estimateur,  ou  de  votre  mérite, 
ou  de  l'amour  que  feu  M.  le  marquis  vous  a  portée, 
que  je  pusse  douter  qu'au  milieu  même  de  la  béati- 
tude éternelle  il  ne  tourne  les  yeux  vers  la  terre ,  et 
qu'avec  quelque  soupir  il  ne  témoigne  que  les  joies 
du  ciel  ne  lui  sont  point  si  chères,  qu'il  ne  lui  sou- 
vienne toujours  de  la  gloire  qu'il  a  eue  de  vous  pos- 
séder? Je  ne  veux  pas  nier  qu'en  la  compagnie  où  il 
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est  à  cette  heure  les  délices  qu'il  goûte  soient  infi« 
nies;  mais  je  sais  bien,  madame,  qu  il  en  avoit  d'in- 
comparables en  la  vôtre.  C'est  pourquoi,  de  vouloir 
que  vous  soulagiez  votre  malheur  par  la  considéra- 
tion de  sa  félicité,  je  n'y  vois  point  d'appareHoe;  et 
de  vous  dire  qu'en  ce  qui  est  ordonné  par  des  lois  ir- 
révocables ,  le  seul  expédient  est  de  se  disposer  à  les 
souffrir,  je  vous  estime  trop  par-dessus  le  commun 
pour  vous  tenir  des  langages  si  vulgaires.  J'ai  perdu 
assez  de  choses,  qui  peut-être  ne  m'ont  été  ôtées  que 
pour  me  châtier  d'une  fâcheuse  inclination  que  j'ai 
d'aimer  avec  trop  de  violence:  mais  toutes  les  remon- 
trances qu'on  m'a  su  faire  ne  m'ayant  jamais  de  rien 
servi ,  je  serois  injuste  d'exiger  de  vous  une  résolution 
que  je  n'ai  pu  obtenir  de  moi-même.  Le  temps,  qui 
termine  toutes  choses,  a  été  mon  remède;  et  sans 
doute,  madame,  il  sera  le  vôtre,  quelque  effort  que 
votre  obstination  fasse  de  l'en  empêcher.  La  prpcér 
dure  en  est  lente,  mais  le  succès  en  est  infaillible. 
Contribuez-y  ce  qui  dépend  de  vous.  Je  n'entends 
pas  que  vous  oubliiez  votre  mari.  Les  obligations  que 
vous  avez  à  toute  sa  maison  me  sont  trop  connues 
pour  vous  donner  un  si  mauvais  conseil,  et  vous  trop 
sage  pour  le  recevoir.  Ce  que  je  veux ,  c'est  que  vous 
défendiez  à  votre  mémoire  les  objets  qui  ne  le  vous 
peuvent  rameute  voir  qu'avec  ennui.  L'humeur  mé- 
lancolique s'attache  volontiers  aux  imaginations  qui 
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lentretiennent.  Quand  il  vous  en  viendra  de  sem 
blables,  rejetez-les,  et  ne  recevez  que  celles  qui  vous 
exciteront  à  vous  divertir»  Sur-tout,  madame,  voyez 
de  tirer  ce  profit  de  votre  dommage,  que  la  fortune 
qui  vous  a  surprise  vous  trouve  mieux  préparée  à 
l'avenir.  Vous  êtes  jeune;  et  par  conséquent  ayant  à 
vivre  long-temps ,  il  est  vraisemblable  que  ce  com- 
bat n'est  pas  le  dernier  que  vous  aurez  avec  elle. 
Faites-lui  sentir  que  si  elle  a  eu  de  l'avantage  sur 
vous,  elle  ne  le  doit  pas  tant  à  sa  force  qu'à  votre 
nonchalance,  et  que,  lorsque  vous  serez  sur  vos 
gardes,  elle  n'en  voudra  pas  à  vous  si  facilement. 
Considérez  en  votre  malheur  ce  que  vous  avez  tou- 
jours négligé  en  celui  des  autres;  que  le  verre  n'est 
point  si  fragile  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  ferme  en 
la  prospérité  des  hommes ,  et  que  tous  ces  noms 
d'ombre,  songe,  vent,  et  fumée,  que  nous  donnons 
ordinairement  à  cette  misérable  vie,  sont  encore  de 
trop  glorieux  titres ,  et  des  comparaisons  trop  élevées 
pour  exprimer  son  infirmité.  Ce  n'est  point  chose 
qu'il  voua. faille  représenter  avec  un  long  discours. 
Vous  étant  la  vertu  si  naturelle  comme  elle  est,  et 
même  ayant  devant  vous  l'exemple  de  madame  la 
comtesse,  qui  est  le  meilleur  que  je  vous  saurois  pro- 
poser. L'inconvénient  lui  est  commun  avec  vous; 
mais  l'expérience  qu'elle  a  des  choses  du  moûde  lui 
a  donné,  sinon  plus  de  courage,  au  moins  plus  d'in* 


3o6  LETTRES 

struction  de  surmonter  les  adversités.  Elle  est  de- 
meurée si  droite  parmi  une  infinité  de  chutes  et  de 
ruines  qu'elle  a  vues  en  ce  malheureux  siècle,  que 
sans  lui  faire  injure  on  ne  sauroit  douter  qu'elle  ne 
résiste  à  cette  infortune  aussi  victorieusement  qu'à 
toutes  celles  qui  Font  assaillie  par  le  passé.  C'est  là 
que  je  vous  remets,  et  à  l'assistance  de  Dieu,  en  la- 
quelle il  n'y  a  rien  qu'une  belle  ame  comme  la  vôtre 
ne  doive  espérer.  Je  l'implore  pour  vous  de  tout  mon 
cœur,  et  vous  supplie,  madame,  que  je  sois  toujours 
conservé  en  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces ,  comme 
votre  très  humble  serviteur. 


7- 

A    M.    DE   GRILLON. 


Monsieur, 


Vous  vivez  en  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  vous  connoître:  il  n'est  pas  raisonnable 
que  vous  soyez  moins  en  la  mienne,  ayant  des  occa- 
sions si  justes  et  si  pertinentes  comme  j'ai  de  vous  y 
conserver.  Ces  paroles  vous  témoigneront  comme  je 
l'ai  fait  jusqu'à  cette  heure,  et  comme  je  le  veux  con- 
tinuer à  l'avenir.  Elles  viennent  de  la  cour,  et  par 
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conséquent  sont  suspectes  ;  mais,  ayant  à  se  présen- 
ter (levant  le  plus  grand  et  plus  glorieux  courage  qui 
soit  au  monde,  elles  ont  quitté  Fartifice  et  Thypocri- 
sie,  pour  lui  être  d'autant  plus  agréables  qu'elles  se- 
ront selon  son  humeur.  Je  ne  vous  entretiens  point 
de  ce  que' nous  avons  ici  sur  le  tapis,  pource  que  ce 
porteur  a  de  quoi  vous  satisfaire  de  ce  côté-là.  Bien 
vous  dirai-je  que  Ton  va  ici  entamer  des  affaires  où 
sans  doute  Ton  regrettera  votre  épée,  comme  la  plus 
brave  dont  la  France  ait  jamais  fait  peur  à  ses  enne- 
mis. Mais  vous  avez  assez  vécu  pour  autrui,  il  est 
temps  de  vivre  pour  vous.  Faites-le,  monsieur,  et 
Dieu  veuille  que  ce  soit  aussi  long-temps  comme  le 
désirent  ceux  qui  savent  votre  mérite ,  et  entre  eux, 
avec  plus  de  passion  que  nul  autre ,  votre  très  humble 
et  très  affectionné  serviteur. 


'\.'\/^/\/%/%/\/%/%/\.-\/%/\'%f%r\/%/%/%'\/%/\.^ 


8. 

A   M... 


Monsieur, 


Je  ne  pensois  répondre  à  votre  première  lettre, 
que  le  gentilhomme  qui  me  Favoit  rendue  ne  s'en  re- 
tournât en  vos  quartiers.  Mais^  sans  mentir,  la  se- 
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conde  me  serre  le  bouton  de  trop  près,  pour  me  dis- 
penser de^  prendre  un  si  long  délai.  Vous  avez  une 
inclination  si  naturelle  à  la  courtoisie ,  et  la  confirmez 
tellement  par  la  fréquentation  de  M.  votre  beau- 
père,  qui  en  est  une  source  inépuisable,  que  les  in- 
dignes même  en  ressentent  la  superfluité.  Je  suis  de 
ce  nombre,  monsieur;  mais  au  moins  ne  suis-je  pas 
de  ceux  que  le  désespoir  de  payer  la  dette  précipite 
à  la  méconnoissance  de  leur  obligation.  Il  vient  quel- 
quefois de  si  bonnes  années,  que  les  terres  les  plus 
stériles  récompensent  par  une  bonne  cueillette  ceux 
qui  prennent  la  peine  de  les  cultiver.  Il  en  sera  de 
même,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  ma  mauvaise  fortune  à 
vous  rendre  Thonneur  que  vous  me  faites  de  m'ai- 
mer.  En  cette  espérance,  je  vous  supplie,  monsieur, 
de  me  le  continuer,  comme  à  votre  serviteur  très 
humble  et  très  affectionné. 


'^•%/^^\/1Ê>%f%>^m'%/%/^'%> 
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A   M... 


Monsieur, 


Tant  que  votre  douleur  a  été  nouvelle ,  étant  si 
raisonnable  comme  elle  étoit,  il  y  eût  eu  de  Tinjus* 
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tice  de  vous  empêcher  de  rendre  à  la  nature  ce  que 
les  plus  insensibles  n'ont  pas  le  pouvoir  de  lui  re- 
fuser. Mais  certainement,  à  cette  heure  que  le  temps 
vous  doit  avoir  mis  hors  de. ces  termes,  il  n'y  a  point 
d'apparence  que  vous  ne  vous  serviez  de  votre  sa- 
gesse accoutumée^  et  ne  preniez  en  vous  ce  que  vous 
donneriez  à  ceux  qu'un  pareil  accident  auroit  affligés. 
Tout  ce  que  nous  possédons  est  périssable,  et  nous- 
mêmes  le  sommes  encore  plus  que  tout  ce  que  nous 
possédons.  Réveillez-vous,  monsieur,  en  la  considé- 
ration du  flux  et  réflux  des  choses  du  monde,  et  n'at- 
tendez point  d'ailleurs  ce  que  de  si  notables  exemples 
vous  doivent  avoir  appris  de  sa  vanité.  Il  n'y  a  pas 
bien  long-temps  que  vous  vîtes  le  Louvre  troublé  du 
plus  effroyable  accident  que  le  malheur  y  pouvoit 
faire  naître;  aujourd'hui  le  ballet  de  Madame  s'y  pré- 
pare avec  une  magnificence  à  qui  l'on  croit  qu'il  ne 
se  vit  jamais  rien  de  pareil.  S'il  plait  à  Dieu,  il  en  sera 
de  même  de  votre  maison.  Réservez-vous  à  cette  vi- 
cissitude, et  la  méritez  en  vous  conformant  à  la  vo- 
lonté de  celui  qui  ne  fait  jamais  rien  que  pour  notre 
salut.  C'est  de  sa  grâce  que  vous  en  doit  venir  la  ré- 
solution. Je  la  lui  demande  pour  vous ,  avec  une  af- 
fection aussi  véritable  que  celle  dont  je  suis,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obligé  serviteur. 
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lO. 

A    M... 

Monsieur, 

C'est  le  crime  des  grands  seigneurs  et  des  belles 
dames  de  ne  se  travailler  guère  pour  la  conservation 
des  amitiés.  La  facilité  d'acquérir  ce  qu'ils  n'ont 
point  leur  persuade  aisément  de  faire  peu  de  cas  de 
ce  qu'ils  ont.  Je  ne  suis ,  Dieu  merci ,  ni  l'un  ni  l'autre. 
Voilà  pourquoi  vous  offensez  la  nôtre,  si  vous  ne 
croyez  que  je  l'honore  comme  votre  mérite  m'y 
oblige.  Il  est  vrai  que  je  ne  vous  ai  point  écrit;  mais 
vous  savez  qu'il  eût  fallu  et  faudroit  encore  faire 
tourner  le  sas  pour  avoir  de  vos  nouvelles.  Assez  de 
gens  vous  témoigneront  avec  quel  soin  je  me  suis  ef- 
forcé d'en  apprendre;  mais,  ne  trouvant  personne 
qui  en  fut  mieux  informé  que  moi,  je  me  suis  résolu 
de  perdre  mon  temps  en  quelque  autre  besogne,  et 
ignorer  avec  patience  ce  que  je  ne  pouvois  recher- 
cher plus  avant  qu'avec  trop  de  curiosité.  Si  vous 
aviez  d'aussi  pertinentes  raisons  de  votre  silence 
comme  j'ai  du  mien,  vous  n'eussiez  pas  pris  tant  de 
peine  de  vous  justifier  à  mes  dépens.  Vous  avez  écrit 
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en  assez  de  lieux,  pour  juger  que  vraisemblablement 
je  puis  avoir  vu  quelqu'une  de  vos  lettres ,  et  que  par 
conséquent,  si  j'étois  plus  hargneux  que  je  ne  suis, 
j'aurois  de  quoi  gronder  à  bon  escient.  Mais  il  ne  faut 
pas  traiter  ses  amis  à  toute  rigueur.  C'est  beaucoup 
de  jeter  les  yeux  mÉkiii  fautes  :  ce  seroit  trop  de 
les  y  arrêter.  Et  puis  la  joie  de  voir  que  je  suis  con- 
servé en  votre  mémoire  vaut  bien  que  je  vous  quitte 
Tappréhension  que  vous  m'avez  donnée  d'en  être  ef- 
facé. Je  le  fais  de  bon  cœur,  et  vous  conjure  de  me 
tenir  la  promesse  que  vous  me  faites  de  continuer  à 
m'aimer.  C'est  à  cette  condition  que  je  continuerai  à 
être  toute  m^  vie  votre  très  humble  serviteur.  Je  suis 
trop  vain  pour  rendre  mes  affections  gratuites,  et 
vous  trop  honnête  pour  les  demander  à  meilleur 
marché.  Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  retour.  Si 
c'est  qu'il  ne  doive  être  de  long-temps ,  vous  avez  fait 
sagement  de  ne  gâter  point  les  douceurs  de  votre 
lettre  par  le  mélange  de  cette  amertume.  Mais  aussi 
si  c'est  le  contraire,  vous  n'obligez  guère  ceux  qui 
vous  désirent,  de  leur  épargner  la  consolation  de 
vous  attendre.  Adieu,  monsieur,  je  vous  baise  les 
mains. 
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II. 

Monsieur^ 

Puisque  vous  desirez  que  la  cx)ur  soit  à  Paris ,  j'es- 
père que  bientôt  vous  aurez  ce  contentement.  J  ai 
vu  cette  après^dinée  une  lettre  de  madame  la  prin* 
cesse  de  Conti  à  madame  sa  mère ,  où  elle  leur  mande 
qu'au  quinzième  de  ce  mois  leurs  majestés  seront 
bien  près  de  Paris,  si  elles  ny  sont  arrivées.  Nous 
aurons  à  cette  heure-là  force  nouvelles,  et  vous  en 
aurez  votre  part.  Jusque-là  ne  me  demandez  que  ce 
que  savent  les  crocheteurs.  Le  mariage  de  Monsei- 
gneur et  de  mademoiselle  de  Montpensier  fut  arrêté 
il  y  a  aujourd'hui  huit  jours.  Je  crois  qu'à  cette  heure 
l'affaire  est  faite.  Toute  la  cour  est  pleine  de  joies; 
mais  elles  ne  sont  pas  toutes  d'une  mesure.  Je  crois 
qu'après  celle  de  la  mariée,  qui  sans  doute  est  in- 
comparable, il  n'y  en  a  point  de  plus  grande  que 
celle  de  la  reine-mère.  Cette  princesse  est  si  bomie 
que  les  vœux  de  tous  les  gens  de  bien  sont  que  sa  pos* 
térité  soit  en  la  race  de  nos  rois  tant  que  la  France 
sera  France,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Je 
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sais  bien  que  nous  en  aurons  du  côté  du  roi.  Car  à 
quel  propos  nous  imaginerions-nous  une  stérilité  en 
un  roi  et  en  une  reine  tous  deux  en  la  fleur  de  leur 
âge,  bien  faits,  bien  composés,  qui  s'aiment  avec 
passion,  et  qui,  puisque  rien  ne  se  fait  sans  la  béné- 
diction de  Dieu,  doivent  pour  leur  piété  se  la  pro- 
mettre autant  que  princes  qui  jamais  aient  porté 
cette  couronne?  La  prudence  humaine  y  a  joué  son 
personnage;  c'est  aux  bons  destins  de  la  France  à 
faire  le  demeurant  Je  prends  pour  bon  augure  que 
Monseigneur  ait  fait  faire  sa  demande  par  M.  le  pré- 
^dent  Le  Goigneux ,  son  chancelier.  Le  mot  me  plait, 
et  me  fait  espérer  que  Ton  y  travaillera  comme  il 
faut.  Cette  nouvelle  est  assez  bonne  pour  tenir  lieu 
d'une  douzaine. 

\ 

A    M... 

Monsieur, 

Je  suis  à  demi  glorieux  que  la  fortune  m'ait  fait  re- 
cevoir quelque  commandement  de  vous;  je  le  serai 
tout-à-fait  quand  elle  m'aura  donné  le  moyen  de  vous 
témoigner  mon  affection.  Le  jour  même  que  votre 
paquet  me  fut  rendu ,  il  me  survint  quelque  affaire 
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qui  m'empêcha  de  pouvoir  bailler  votre  lettre  à  M.  le 
garde-des-sceaux.  Je  priai  M.  de  Peyresc  de  faire 
cet  office;  ce  qu  il  fit  selon  sa  courtoisie  accoutumée. 
La  réponse  quil  en  eut,  et  que  j'en  eus  moi-même 
lorsque  je  lui  en  parlai ,  fut  telle  que  je  Favois  atten- 
due, et  que  véritablement  elle  se  devoit  attendre  de 
lui.  Je  sais  bien  qu'il  est  malaisé  d'avoir  du  désir 
sans  avoir  aussi  de  la  peur.  Ce  sont  deux  passions 
qui  ne  vont  guère  l'une  sans  l'autre.  Mais  vous  deviez 
penser  que  M.  le  prince  de  Piémont  avoit  à  démêler 
une  fusée  qui  le  touchoit  de  plus  près  que  celle  de 
ses  voisins,  et  que,  quand  votre  partie  eût  eu  de  l'in- 
discrétion assez  pour  l'en  importuner,  ce  prince  avoit 
trop  de  jugement  pour  vouloir  hasarder  son  crédit 
en  une  chose  dont  le  succès  lui  étoit  si  mal  a$suré. 
Tant  y  a  que  je  ne  suis  pas  d'avis  que  cette  appré- 
hension vous  empêche  de  dormir.  Je  ne  saurois  m'i- 
maginer  que  vous  soyez  choqué  de  ce  côté-là  ;  et  quand 
vous  le  seriez,  je  ne  vois  pas  que  ce  puisse  être  jus- 
qu'à vous  faire  choir.  Tout  ce  que  vous  pouvez  es- 
pérer d'un  honmie  sur  qui  vous  avez  un  pouvoir  ab- 
solu, espérez-le  de  moi,  s'il  vous  plaît,  non  en  cette 
occasion  seulement,  mais  en  toutes.  Je  le  vous  jure, 
et  le  jure  encore  à  cette  dame  avec  laquelle  cette  af- 
faire vous  est  commune,  et  vous  prie  tous  deux  de 
croire  que  je  suis  de  tout  mon  cœur  votre  très  humble 
et  très  affectionné  serviteur. 
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i3. 

A   M... 

Monsieur, 

Je  vois  bien  qu'à  force  de  m'aimer  vous  me  per*- 
suaderez  que  je  vaux  quelque  chose.  Pour  faire  mon- 
ter ma  gloire  à  son  dernier  point,  il  ne  resteroit  que 
d  avoir  quelque  moyen  de  vous  servir;  mais  ce  sera 
quand  je  serai  plus  heureux  que  je  ne  suis.  J'en  at- 
tendrai Toccasion  pour  l'embrasser,  à  son  arrivée, 
conrnie  je  ferois  une  belle  maîtresse,  si  j'étois  encore 
en  l'âge  de  vingt  ans.  Quant  à  l'avis  dont  vous  vou- 
lez que  je  participe,  c'est  une  faveur  que  je  ne  sau- 
rois  jamais  reconnoître.  Je  vous  prie  de  croire  que 
ce  qui  dépendra  et  de  moi,  et  de  tous  ceux  à  qui  la 
fausse  opinion  de  mon  mérite  peut  avoir  donné  «quel- 
que  envie  de  me  gratifier,  y  sera  employé  avec  toutes 
sortes  de  soins  et  d'affection.  Vous  savez  le  train  des 
affaires ,  et  quelles  résistances  l'on  y  trouve.  C'est  à 
vous  de  prendre  garde  que  celles  que  nous  aurons  à 
combattre  ne  soient  point  invincibles,  et  aussi  que  si 
nous  importunons  nos  amis,  ce  soit  pour  chose  qui 
en  vaille  la  peine.  Ce  seroit  pour  se  désespérer,  de 
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s'être  rompu  les  dents  à  casser  une  noix  véreuse. 
Quand  vous  me  manderez  ce  que  c'est ,  vous  me  man- 
derez aussi  comme  vous  desirez  que  je  m'y  conduise. 
Je  serai  bien  aise  que  ce  soit  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra. 
J'ai  toujours  cru  que  la  plus  sûre  et  plus  prompte 
voie  d'avoir  des  nouvelles  en  choses  de  conséquence 
étoit  celle  des  messagers  ordinaires,  en  mettant  au- 
dessus  du  paquet  quelque  douceur  qui,  par  leur  in^ 
térêt ,  excite  leur  fidélité.  Si  vous  êtes  de  mon  opinion , 
nous  nous  servirons  de  cet  expédient;  sinon,  voua 
me  prescrirez  celui  que  vous  jugerez  être  le  plus  à 
propos.  Pour  cette  fois,  je  mettrai  ma  lettre  entre  les 
mains  du  gentilhomme  qui  m'a  fait  tenir  la  vôtre.  Je 
ne  vous  envoie  point  de  vers,  pource  que  je  n'en  ai 
point  fait  de  nouveaux.  Ceux  que  j'avois  commencés 
pour  la  reine  sont  encore  sur  le  métier.  Ma  paresse 
est  telle  que  vous  la  connoissez;  et  outre  cela  la  for- 
tune lui  baille  toujours  quelque  divertissement,  qui 
ne  sauroit  être  si  petit  que  je  n'y  trouve  une  fexcuse 
fort  raisonnable  de  me  reposer.  Quand  ils  seront 
faits,  je  vous  jure  que  le  premier  hors  de  la  cour  qui 
les  aura,  ce  sera  vous,  comme  celui  de  qui  je  veux 
honorer  et  estimer  l'amitié,  autant  que  de  personne 
qui  m'y  ait  jamais^obligéi  Je  ne  vous  écris  point  de  nou- 
velles, pource  qu'il  n'en  est  point,  et  que  d'ailleurs 
cette  lettre,  demeurant  peut-être  long-t«nps  par  les 
chemins ,  vous  feroit  rire  de  celles  que  vous  recevriez 
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hors  de  saison.  Adieu  donc,  monsieur,  je  vous  baise 
bien  humblement  les  mains ,  et  vous  supplie  que  vous 
ne  vous  lassiez  point  d'aimer  celui  qui  ne  se  lassera 
jamais  d'être  votre  serviteur  très  humble  et  très  af- 
fectionné. 

A  Paris ,  ce  39  de  mars  16 1 3. 
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A    M. 


Monsieur, 


Je  voudrois  bien  que  celui  qui  m'a  rendu  votre 
lettre  fût  venu  par<leçà  pour  un  meilleur  sujet  que 
celui  qui  Fy  a  amené.  Mais  nous  sommes  tous  en  la 
juridiction  de  la  fortune.  Elle  nous  baille  le  vent  en 
proue  et  en  poupe  comme  il  lui  plait.  Tant  y  a  cp'elle 
ne  peut  rien  sur  moi,  qu'elle  ne  puisse  sur  tout  le 
monde.  M.  le  Prince  s'est  réjoui  cinq  ou  six  mois  de 
la  grossesse  de  madame  sa  femme,  et  voilà  qu'elle 
se  déchargea  hier  de  deux  enfants  morts.  Après  les 
personnes  de  cette  classe-là,  je  serois  mal-avisé  si  je 
pensois  que  tout  me  dût  venir  à  souhait.  Il  faut  souf- 
frir ce  qu'on  ne  peut  éviter.  Parmi  ce  déplaisir,  ce 
ne  m'est  pas  une  petite  satisfaction  de  me  voir  ton- 


3i8  LETTRES 

jours  et  en  votre  mémoire  et  en  vos  bonnes  grâces. 
Je  vous  supplie,  monsieur,  comme  de  la  chose  du 
monde  que  je  désire  le  plus,  que  j  y  sois  conservé,  et 
que  vous  croyiez  que  de  tous  ceux  qui  vous  honorent 
je  suis  et  serai  toute  ma  vie  le  plus  votre  serviteur. 


i5. 

A   MADAME   LA   PRINCESSE   DE   CONTIi. 

Madame, 

Ne  pouvant  aller  à  Saint-Germain  sitôt  que  je  de- 
sirois ,  pour  une  affaire  qui  m'est  survenue ,  et  cepen- 
dant ne  voulant  pas  faillir  à  ce  que  je  dois,  je  m'in- 
forme continuellement  de  votre  santé.  Les  obliga- 
tions que  je  vous  ai  me  la  rendent  chère;  et  d'ailleurs 
le  mauvais  état  où  je  vous  ai  vue  partir ,  pour  la  nou- 
velle que  vous  veniez  de  recevoir  de  la  mort  de  mon- 
sieur le  chevalier,  votre  frère  =*,  me  fait  craindre  que 

'  Louise-Marguerite  de  Lorraine ,  fille  de  Henri  I,  duc  de  Guise , 
morte  le  3o  avril  i63i,  seconde  femme  de  François,  prince  de 
Conti,  sourd-muet,  mort  le  3  août  16149  fils  de  Louis  de  Bour- 
bon, premier  prince  de  Gondé.  On  a  d'elle  Y  Histoire  des  amours 
de  Henri  IV ^  Gologne ,  1664,  in-i  2. 

^  François-Alexandre  Paris ,  fils  posthume ,  chevalier  de  Malte , 
lieutenant-général  en  Provence ,  tué  d'un  éclat  de  canon ,  au  châ- 
teau de  Baux,  le  i*'  juin  1614. 
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k  temps,  quelque  bon  médecin  qu'il  soit,  n  ait  de  la 
peine  à  vous  y  donner  du  soulagement.  Ce  que  j'en 
apprends,  c'est  qu'à  Saint-Germain  vous  soupirez 
comme  vous  soupiriez  à  Paris  ;  qu'à  toute  sorte  d'ob- 
jets vous  recommencez  vos  plaintes;  que  les  conso- 
lations ne  sont  pas  mieux  reçues  de  vous  que  de 
coutume  ;  et  finalement  que  vous  êtes  bien  peu  dif- 
férente de  ce  que  vous  étiez  le  premier  jour  que  ce 
pitoyable  message  vous  fut  apporté.  Je  sais  bien, 
madame,  que,  pour  condamner  vos  larmes,  il  fau- 
droit  ignorer  le  plus  juste  ressentiment  qui  soit  en  la 
nature.  Les  autres  passions  ont  leurs  bornes  étroites, 
et  ne  sauroient  si  peu  s'étendre  qu'elles  ne  soient 
hors  de  la  bienséance.  Celle  d'aimer  est  alors  extrê- 
mement louable,  quand  elle  est  extrêmement  vio- 
lente. Et  sans  mentir,  si  jusques  ici  vous  eussiez 
moins  fait  que  ce  que  je  vous  ai  vue  faire ,  je  me  fusse 
permis  de  diminuer  quelque  chose  de  l'opinion  que 
j'ai  de  votre  bon  naturel.  Mais  aujourd'hui  que  de 
l'amour  d'un  frère  vous  semblez  passer  à  la  haine  de 
vous-même,  et  faites  appréhender  à  vos  serviteurs 
quelque  mauvaise  issue  de  cette  obstination  à  vous 
affliger,  je  ne  puis  que,  pour  l'intérêt  de  la  vertu, 
dont  vous  êtes  presque  le  seul  appui  en  cette  cour, 
je  ne  vous  supplie  très  humblement  de  trouver  bon 
que  je  quitte  la  complaisance  pour  me  courroucer  à 
votre  douleur,  et  vous  faire  voir  que  sans  honte  vous 
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ne  pouvez  céder  à  un  ennemi  qui,  n'ayant  autre  force 
que  celle  que  lui  donne  votre  foiblesse ,  indubitable- 
ment cessera  de  vous  poursuivre  aussitôt  que  vous 
aurez  cessé  de  reculer.  Que  pensez-vous  faire,  ma- 
dame? Où  est  allée  cette  crainte  de  Dieu  qui  si  exac- 
tement voua  a  toujours  fait  conformer  à  ses  volontés? 
En  quelles  ténèbres  s'est  ensevelie  cette  lumière  d'es- 
prit dont  vous  êtes  renommée  entre  les  premières 
princesses  de  la  terre  ?  Auriez-vous  été  si  noncha- 
lante en.  la  considération  du  cours  du  monde,  que 
vous  n'eussiez  pas  reconnu  que  l'instabilité  des  choses 
humaines  y  fait  tous  les  jours  quelque  nouveau  trou- 
ble; et  que,  pour  y  trouver  une  vie  qi^i  n'ait  jamais 
eu  de  traverse ,  il  la  faut  chercher  parmi  celles  qui 
n'ont  duré  que  du  matin  jusqu'au  soir?  Vous  avez 
rhonueur  d'approcher'  la  reine  de  si  près,  et  lui  ren- 
dez une  assiduité  si  grande  en  tous  lieux  et  à  toutes 
heures,  qu'il  n'y  a  personne  qui  la  connoisse  comme 
vous  faites.  Vous  voyez  que  sa  piété  envers  Dieu  ne 
peut  être  plus  grande,  sa  bonté  envers  les  hommes 
plus  générale,  ni  sa  conduite  aux  affaires  plus  dili- 
gente. C'est  chose  que  toutes  les  bouches  publient, 
que  toutes  les  plumes  écrivent ,  et  que  sans  être  mé- 
chant jusqu'à  la  rage ,  ou  stupide  jusqu'à  la  brutalité , 
il  est  impossible  de  contredire.  Et  néanmoins  fut-il 
jamais  des  ennuis  sensibles  comme  ceux  que  le  mal- 
heur a  donnés  et  donne  continuellement  à  son  in^ 
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comp9JraUe  vertu?.  Je  laisse  à  part  la  mart  4»  feu  roi , 
en  la  perte  duquel,  si  ti&e  maiu  fdus  fople  que  celle 
des  hoimnes  ue  leût  visiblement  soutenue,  elle 
avoit  de  quoi  ne  se  ressouvenir  jamais  qu  avec  larmes 
du  contentement  de  Tavoir  possédé.  Je  ne  dis  rien 
non  plus  de  celle  /le  feu  Monsei^eur,  prince  dont 
rinclinatioaaux  ehoses  sérieuses,  excédant  la  mesure 
de  son  âge,  faisoit  croire  qu^  les  interprétations  de 
ces  feux  du  ciel  que  nous  Times  à  Fontainebleau, 
s^r  le  point  de  sa  naissance,  tant  fussent-elles  avan- 
tageuses, ne  Tétoient  point  assez  pour  témoigner  ce 
qu'il  falloit  espérer  de  sa  grandeur.  Je  parle  seule- 
ment de  ces  brouilleries  moi^trueuses  que  lui  font 
tous  les  jours  ceux  mêmes  à  qui  ses  libéralités  ont 
donné  plus  d'ocqtsîon  de  la  servir.  Gqnsidérez-les , 
madame,  et,  depuis  le  premi^  jour  de  sa  régence 
(lequel,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  ée  bien  en  ce 
royaume,  je  n  appelle  jamais  autrement  que  le  jour 
de  la  résurrection  de  l'état), comptez,  si  vous  pouvez , 
toutes  les  persécutions  que  jusqu'à  cette  heure  elle 
a  souffertes;  il  sera  malaisé  qu'après  un  si  grand 
exesafde ,  vous  ne  supportie^^  patiemment  que  de  tant 
*  d'adversités  dont  la  vie  est  pleine,  il  y  en  ait  quel- 
qu'une qui  soit  parvenue  jusqu'à  vous.  Vous  me  di- 
rez qu'eu  toute  autre afiHiction  que  celle  où  vous  êtes, 
vous  eussiez  eu  moins  de  peine  à  vous  commander. 
Je  n'en  sais  rien,  madame.  Il  vous  est  demeuré  assez 
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de  personnes  de  qui,  si  vous  les  aviez  perdues,  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  fissi^  les  mêmes  regrets  et 
ne  tinssiez  le  même  langage.  Mais  prenons  le  cas  que 
cda  soit,  et  que  de  tous  les  ennuis  dont  vous  pouviez 
être  touchée  cettuy-cy  tienne  véritablement  le  pre- 
mier lieu.  Avec  quelle  apparence,  madame,  exige- 
riez-vous  ou  cette  soumission  ou  cette  civilité  de  la 
fortune,  qu'ayant  à  vous  ôter  quelque  chose,  elle 
voulût  savoir  de  vous  ce  qu'il  vous  déplairoit  le  moins 
d  avoir  perdu?  Est-ce  une  courtoisie  qu'il  faille  at- 
tendre d  un  ennemi ,  et  d  un  ennemi  sans  miséri- 
corde comme  elle  est,  qu'ayant  tiré  lepée  pour  vous 
frapper,  il  vous  demande  en  quel  endroit  vous  avez 
envie  de  recevoir  le  coup?. Ne  savez- vous  pas  que 
c'est  à  elle  à  choisir  de  nous  et  du  nôtre  ce  que  bon 
lui  semble,  et  à  nous  de  nous  résoudre,  qu'à  la  pre- 
mière occasion,  ou  nous  serons  emportés  nous-iné- 
mes,  ou  nous  lui  verrons  emporter  le  demeurant?  Je 
vous  accorde  que  la  mort  de  M.  votre  frère  est  une 
perte  inestimable.  Je  ne  ia  restreins  ni  à  vous  ni  aux 
vôtres.  Le  roi  et  la  reine,  que  j'ai  vus  en  votre  chambre 
le  pleurer  avec  vous,  et  qui  ont  fait  l'honneur  à 
M.  votre  aîné  de  lui  aller  rendre  le  n^me  office** 
jusques  chez  lui,  vous  ont  assez  témoigné  de  quelle 
affection  ils  participent  à  votre  douleur.  Toute  la 
cour,  voire  toute  la  Fraiice ,  en  a  fait  de  même.  Et 
certes  ce  jeune  prince,  qui  en  la  beauté  du  corps 
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n'étoit  surmonté  de  personne,  ajoutoit  à  cet  orne- 
ment une  douceur  d'esprit,  une  générosité  de  cou- 
rage, et  une  pureté  de  conscience ,  qui  ne  démentoient 
point  l'opinion  qu'on  a  toujours  eue  que  votre  mai- 
son est  si  grande  qu'ellene  peut  rien  produire  de 
petit.  Mais  quoi,  madame,  puisqu'il  étoi(  honmie, 
falloit-il  pas  qu'il  souffrit  ce  qu!ont  souffert  tous  les 
hommes  qui  devant  lui  sont  venus  au  monde,  et  que 
souffriront  infeillibl^nent  tous  ceux  que  les  siècles 
futurs  y  verront  venir  après  lui?  Il  le  fsdloit,  madame. 
Nous  avons  beau  être  distingués  en  la  condition  de 
vivre ,  nous  sommes  tous  égaux  en  la  néceflfsité  de 
mourir.  C'est  une  loi  qui  ne  reçoit  ni  dispense  ni  pri- 
vilège. Naissant  dans  la  splendeur  des  palsds  ou 
dans  l'obscurité  des  cabanes ,  sur  le  drap  d'or  ou  sur 
le  fumier,  parmi  les  tapisseries  ou.  parmi  les  arai- 
gnées, nous  en  sommes  aussi  peu  exempts  d'une 
façon  que  d'autre.  Oui;  mais,  il  pouvoit  vivre  qua- 
tre-vingts ans,  et  il  est  demeuré  au-deçà  de  vingt- 
six.  Voulez-vous,  madame,  être  satisfaite  sur  cette 
plainte?  Souvenez-vous  de  quelle  horloge  son  heure 
a  été  sonnée.  N'a-ce  pas  été  de  celle  qui,  faite  quant 
et  les  siècles,  par  l'auteur  des  siècles  mêmes,  gou- 
verne le  soleil,  comme  le  soleil  gouverne  les  nôtres, 
et,  d'une  .souveraineté  absolue,  assigne  le  commen- 
cement et  la  fin  à  tout  ce  qui  est  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'univers?  De  ce  côte-là,  madame,  comme  il  ne 
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faut  point  espérer  de  grâce,  aussi  ne  iaut-il  point 
craindre  d'injustice*  M.  votre  frère  u  a  pas  vécu  ce 
qu'il  pouvoit  vivre,  je  layoue;  mais  il  a  vécu  ce  qu'il 
de$voit»  Et  si  celui  qui  lui  prêta  la  vie  étoit  comptable 
de  ses  actions,  il  vous  ferôit  voir  que  lorsqu'il  la  lui 
a  redemsKidée ,  c'a  été  sans  lui  faire  perdre  une  mi- 
Hute  du  temps  qu'il  lui  avoit  baillé  pour  la  possédjer. 
Je  ne  m'arrête  pas  là,  madame,  je  veux  de  cette  con- 
sidération vous  faire  passer  à  une  autre.  Que  sayez- 
vous  si  pour  la  rétribution  de  ses  dévotions  extraor- 
dinaires câlte  providence  (|f;ernelle,  qui  toujours  est 
disposée  au  bien  de  ses  créatures ,  ne  lui  a  point  voulu 
ôter  le  loisir  de  faure  chose  qui  pût  gâter  la  réputa- 
tion que  son  intégrité  lui  avoit  acquise,  et  diminuer 
les  contentements  que  sa  prospérité  vous  avoit  don- 
nés? Il  est  certain  que  les  vertus  et  les  vices  s'accom- 
pagnent en  nos  mœurs ,  comme  font  les  joies  et  les  en- 
nuis en  nos  aventures.  Que  savez-vous  donc  si,  lors- 
qu'il est  mort ,  les  vertus  et  les  joies  de  sa  vie  n'étoient 
point  consumées?  et  si  ce  n'a  point  été  lui  faire  grâce 
que  de  lui  retrancher  des  jours  qu'il  ne  pouvoit  pas- 
ser qu'entre  des  vices  et  des  ennuis?  Ses  inclinations 
étoient  véritablement  piortées  au  bien;  mais  quels 
|)emicieux  conseillers  sont-ce  que  la  chaleur  d'un 
âge  où  les  passions  sont  furieuses,  la  hardiesse  d'une 
condition  à  qui  tout  semble  être  permis,  et  la  com- 
munication des  compagnies  fâcheuses,  que  dans  le 


DE  MALHERBE.  325 

monde  il  est  aussi  malaisé  de  ne  voir  point,  comme 
les  voyant  il  est  impossible  d'en  éviter  l'imitation? 
La  constitution  du  corps  n'est  jamais  si  forte,  qu'à 
la  fin,  parmi  ceux  cpii  sont  malades,  on  ne  devienne 
malade,  ni  les  ressorts  dé  Famé  si  fermes,  qu'on  ne 
se  corrompe  quand  on  est  long-temps  parmi  ceux  qui 
sont  corrompus.  Et  puis ,  seroit-ce  une  bonne  consé- 
cpience ,  il  eût  toujours  été  homhie  de  bien ,  il  eût 
donc  toujours  été  heureux  ;  il  n'eût  jamais  fait  de 
mal,  il  ne  lui  en  fût  donc  jamais  arrivé?  La  fortune 
use  impérieusement  de  ses  affections.  Elle  suit  qui 
bon  lui  semble,  maïs  elle  ne  s'attache  à  personne;  et 
si  elle  aime ,  ce  n'est  jamais  qu'avec  liberté  de  haïr 
quand  il  lui  plaira.  Trop  de  gens  l'ont  accusée  de  lé- 
gèreté ,  trop  de  preuves  l'en  ont  convaincue ,  et  l'en 
convainquent  tous  les  jours,  pour  en  avoir  autre  opi- 
nion. Pouviez-vous ,  madame,  voir  tant  de  traits  de 
son  inconstance  à  l'endroit  des  autres ,  sans  l'appré- 
hender en  ce  qui  touchoit  M.  votre  frère ,  et  vous  re- 
présenter que,  tout  ainsi  qu'en  mourant  de  bonne 
heure  il  vous  a  donné  de  quoi  murmurer  de  la  briè- 
veté de  sa  vie,  il  pouvoit,  en  mourant  plus  tard,  vous 
donner  occasion  de  vous  ennuyer  de  sa  longueur?  Je 
sais  bien  que  la  belle  saison  des  fleurs  est  la  promesse 
d'une  grande  récolte.  Mais  combien  de  fois  est-il  ar- 
rivé ,  tantôt  une  fortune  de  grêle ,  tantôt  un  ravage 
de  pluies ,  tantôt  un  excès  de  sécheresse ,  et  tantôt 
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quelque  autre  mauvaise  disposition  de  lair,  ne  nous  a 
laissé  cueillir  pour  des  fruits  que  des  feuilles ,  et  de  la 
paille  pour  des  épis?  M.  votre  frère  pou  voit,  comme 
chevalier  de  Malte ,  désoler  toute  la  côte  de  Barbarie, 
ruiner  Alger,  brûler  Tunis  et  Bîzette ,  rompre  le  com- 
merce de  Gonstantinople  en  Alexandrie,  resserrer 
les  galères  du  Turc  au-delà  du  Bosphore ,  et  donner 
la  souveraineté  des  mers  du  Levant  à  Téteudard  de 
sa  religion.  Il  pouvoit  aussi ,  comme  lieutenant-gé- 
néral d  une  armée  royale ,  mettre  pied  à  terre  en  la 
Syrie ,  redresser  les  croix  de  Lorraine  en  la  Pales- 
tine ,  porter  les  fleurs  de  lis  aux  dernières  contrées 
des  Indes ,  et  se  couronner  de  palmes  plus  hautes  et 
plus  glorieuses  que  ne  furent  jamais  celles  de  ses 
prédécesseurs.  Certes  en  cela  il  n'y  avoit  rien  d'im- 
possible ,  ou  plutôt  rien  qui  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance ne  se  pût  espérer  de  lui.  Mais ,  madame , 
voyons  le  revers  de  la  médaille.  Ne  pouvoit-il  pas  ar- 
river que ,  par  quelqu'un  de  ces  inconvénients  qui 
mettent  les  terreurs  paniques  dans  les  armées ,  la 
sienne  se  seroit  mise  en  fuite,  et  que,  sans  avoir  part 
à  la  faute ,  il  auroit  eu  part  au  déshonneur?  Ne  pou- 
voit-il pas  tomber  aux  mains  des  Turcs  ,  et  se  voir, 
selon  leur  coutume ,  confiné  dans  la  tour  de  la  mer 
Noire ,  ou  plus  cruellement  encore  être  mis  en  quel- 
que autre  prison ,  d'où  tout  l'or  du  monde  n'eût  pas 
été  suffisant  de  le  racheter?  Ces  nouvelles ,  madame , 


DE  MALHERBE.  337 

VOUS  eussent  été  des  afflictions  insupportables.  Mais 
en  voici  encore  une  qui  n'est  pas  moindre.  Se  pou- 
voit-il  pas  faire  qu'étant  sensible  comme  il  étoit  aux 
aiguillons  de  Thonneur,  et  chatouillé  de  la  réputa- 
tion de  deux  combats  qui  lui  étoient  aussi  glorieuse- 
ment succédés,  que  généreusement  il  les  avoit  en- 
trepris, il  en  eût  essayé  un  troisième,  où,  témoignant 
le  même  courage,  il  n  eût  pas  trouvé  le  même  évé- 
nement? Avec  quel  déplaisir,  ou  plutôt  avec  quel 
désespoir  l'eussiez -vous  vu  rapporter  alors,  sinon 
mort,  au  moins  estropié  pour  le  reste  "de  sa  vie? 
et  peut-être  ayant  au  lieu  le  plus  éminent  de  son 
visage  les  marques  de  soiji  malheur,  et  de  l'avantage 
de  son  ennemi?  Sortons,  madame,  de  la  considéra- 
tion de  ces  inconvénients ,  et  tournons  les  yeux  sur 
une  infinité  de  maladies  qui  le  pouvoient  réduire  en 
tel  état,  que,  pour  son  repos,  vous  eussiez  été  obli- 
gée de  faire  contre  sa  vie  les  mêmes  vœux  qu'auroit 
su  faire  un  qui  Fauroit  haï  mortellement.  Je  sais  bien 
que  sa  bonne  complexion  lui  pouvoit  faire  espérer 
une  grande  santé.  Mais  combien  voyons-nous  de 
maux  si  étranges,  que  nous  ne  savons  ni  qu'imagi- 
ner pour  en  trouver  la  cause,  ni  qu'employer  pour 
en  avoir  la  guérison!  Feu  M.  le  cardinal  de  Lorraine, 
du  titre  de  Sainte-Agathe ,  frère  de  monsieur  de  Lor- 
raine qui  est  aujourd'hui,  fut  d'une  température  où 
il  n'y  avoit  rien  à  désirer.  Sa  façon  de  vivre  ne  pou-. 
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voit  être  ni  meilleure  ni  plus  réglée  qu'elle  étoit.  Et 
cependant  quelles  gènes ,  j  e  ne  dis  pas  des  communes , 
mais  de  celles  qui  font  frémir  les  bourreaux  mêmes, 
ne  seroient  préférables  à  ce  qu'il  souffrit  depuis  le 
vingt  et  neuvième  an  de  son  âge  .que  ses  douleurs 
commencèrent,  jusques  au  quarantième,  que  leur 
continuation  le  porta  dans  le  tombeau?  Cette  mala- 
die fut  durant  onze  ans  Texercice  de  tous  les  méde- 
cins, non  pas  de  FEurope,  mais  du  monde.  Des  re* 
médes  ordinaires  on  vint  aux  extraordinaires.  L'é- 
glise pria  pour  lui ,  et  comme  pour  un  très  grand 
prince,  et  comme  pour  un  très  digne  prélat.  Enfin, 
après  n'avoir  rien  oublié  de  tout  ce  qui  se  peut  es- 
sayer, ce  que  l'on  avança  fut  que ,  trois  ans  devant 
qu'il  mourût,  ses  tourments,  avec  quelque  diminu- 
tion bien  légère ,  aboutirent  à  une  débilité  de  toutes 
les  parties  de  son  corps,  si  grande  et  si  universelle, 
que  des  fonctions  de  la  vie  il  ne  lui  en  demeura  que 
celles  de  voir  et  de  parler.  Vous  en  savez  l'histoire , 
pource  qu'elle  est  de  votre  maison ,  et  nous  la  savons 
tous,  pource  qu'elle  est  de  notre  siècle.  Repassez-la, 
madatie,  devant  vos  yeux,  et  vous  m'avouerez  que, 
si  vous  eussiez  vu  M.  votre  frère  en  aussi  mauvais 
termes,  vous  n'eussiez  guère  moins  donné  que  votre 
vie  et  qu'il  eût  perdu  la  sienne  dans  le  berceau. 
Toutefois,  madame,  soyons  tout-à-fait  indulgents  à 
votre  désir,  et  nous  figurons  que ,  par  un  bonheur 
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digne  d'être  mis  entre  les  prodiges,  sa  santé  aussi 
bien  que  sa  fortune  fût  perpétuellement  demeurée 
au  meilleur  état  où  vous  la  pouviez  souhaiter.  Ne  sa- 
vez-Yous  pas  qu'il  est  du  cours  de  notre  vie  conune 
de  celui  de  Tannée ,  où  les  premiers  mois  ont  le  soleil 
presque  sans  point  de  nuages ,  et  les  derniers  des 
nuages  presque  sans  point  de  soleil?  Pensez-vous 
que  vous  l'eussiez  toujours  vu  tel  qu'il  étoit,  ou 
quand,  avec  M.  votre  mari,  en  la  place  Royale ,  ha- 
billé selon  le  dessin  dont  vous-même  aviez  pris  la 
peine  de  faire  l'invention,  et  regardé  non  moins 
pour  là  bonne  grâce  et  la  justesse  de  ses  courses  que 
pour  l'éclat  et  la  magnificence  de  son  entrée ,  il  fai- 
soit  douter  s'il  n  étoit  point  l'astre  même  duquel  il  se 
disoit  le  chevalier?  ou  quand  en  la  compagnie  de 
M.  votre  aîné ,  conduisant  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne à  l'audience  des  mariages,  plein  de  bonne 
mine ,  et  plus  brillant  que  les  pierreries  dont  il  étoit 
couvert ,  il  attiroit  à  soi  les  bénédictions  de  tout  ce  que 
nous  étions  à  la  galerie,  et  obligeoit  ceux  mêmes 
qui  le  voyoient  avec  envie  de  parler  de  lui  avec  ad- 
miration? Non,  non,  madame;  la  vie  des  hommes  à 
sa  lie  aussi  bien  que  le  vin.  Le  vivre  et  le  vieillir  sont 
choses  si  conjointes ,  que  l'imagination  même  a  de  la 
peine  à  les  séparer.  Celui  qui  a  tout  créé  a  tout  en- 
fermé dans  le  cercle  des  âges ,  afin  que  rien  ne  soit 
exempt  de  leur  juridiction.  L'éternité  n'est  qu'au 
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ciel.  En  la  terre  tout  se  change,  tout  s'altère,  non 
d'année  en  année,  de  mois  en  mois,  ni  de  semaine  en 
semaine,  mais  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure ,  et 
de  moment  en  moment.  Nous  ne  sommes  plus  ce 
que  nous  étions  hier;  nous  ne  Serons  pas  demain  ce 
que  nous  sommes  aujourd'hui;  et  déjà,  mad^une,  je 
ne  suis  plus  celui  que  j'étois  quand  je  me  suis  mis  à 
vous  écrire  cette  lettre.  Les  années  gâtent  les  mar- 
bres; elles  ne  pouvoient  donc  pas  épargner  M.  votre 
frère.  Il  falloit  qu'il  cessât  d'être  ce  qu'il  étoit,  de 
pouvoir  faire  ce  qu'il  a  voit  fait,  et  que,  par  consé- 
quent, il  renonçât  aux  bals,  aux  ballets,  aux  faveurs 
des  dames,  aux  combats  de  barrière ,  aux  courses  de 
bague ,  et  généralement  à  tous  ces  passe-temps  où  la 
galanterie  oblige  les  jeunes  gens  de  s'occuper.  Je  sais 
bien  qu'il  eût  toujours  ouï  rendre  de  grands  témoi- 
gnages à  son  mérite,  et  qu'autant  de  fois  qu  il  eût  été 
question  de  faire  quelque  semblable  partie ,  on  eût  fait 
mention  de  lui  comme  d'un  prince  à  qui  autrefois  les 
plus  accomplis  avoient  quitté  le  premier  lieu.  Mais 
jugez,  s'il  vous  plaît,  madame ,  à  quels  termes  est  ré- 
duit un  homme ,  quand ,  pour  avoir  de  la  gloire ,  il  est 
renvoyé  à  la  mémoire  des  années  passées  ;  et  que ,  tout 
vivant  qu'il  est,  il  ouït  parler  de  lui  de  même  façon 
que  s'il  étoit  mort.  Avec  quelle  douleur  est-il  croyable 
que  M.  votre  frère  se  fût  vu  n'être  plus  que  specta- 
teur des  choses  dont  il  avoit  été  la  meilleure  et  prin- 
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cipale  part?  Et  vous-même,  madame,  quand  vous 
l'eussiez  vu  dépouillé  par  la  vieillesse  des  ornements 
que  la  jeunesse  lui  avoit  donniés ,  vous  fussiez-vous 
empêchée  de  retrancher  quelque  chose,  sinon  de 
votre  affection ,  au  moins  du  contentement  que  vous 
aviez  pris  à  le  regarder?  Prenez  la  peine,  madame, 
de  vous  entretenir  sur  ce  que  je  vous  dis ,  et  vous  ne 
trouverez  pas  qu'en  ce  retranchement  de  jours  il  ait 
été  si  mal  traité  que  vous  le  vous  figurez.  Il  est  mort 
jeune;  mais  il  est  mort  heureux.  Ses  amis  ne  Font 
guère  possédé;  mais  sa  mort  est  la  seule  douleur 
qu'ils  ont  jamais  eue  pour  Tamour  de  lui.  Il  a  peu 
joui  des  douceurs  du  monde  ;  mais  il  n'en  a  pas  goûté 
les  amertumes.  Il  n'y  a  fait  guère  de  chemin;  mais  il 
n'y  a  marché  que  sur  des  fleurs.  Ce  cpie  la  vie  a  de 
raboteux,  d'âpre  et  de  piquant,  étoit  en  ce  reste 
d'années  qu'il  n'a  point  vues.  Que  si  au  genre  de 
mort  vous  trouvez  de  quoi  murmurer,  comme  je  crois 
que  vous  faites,  que  s'en  faut-il  que  cette  plainte  ne 
soit  aussi  délicate  que  les  précédentes?  Je  parle  avec 
liberté ,  madame ,  mais  je  pense  le  pouvoir  faire , 
pource  que  je  parle  avec  affection.  Ne  savez -vous 
pas  que  la  plupart  des  choses  du  monde ,  ayant  deux 
visages ,  sont  trouvées  ou  bonnes  ou  mauvaises  selon 
qu'elles  sont  considérées?  Et  si  vous  le  savez,  pour- 
quoi ne  regardez-vous  celle-ci  du  côté  qu'elle  vous 
pçut  donner  du  contentement?  Que  ne  dites-vous , 
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comme  il  est  très  véritable,  que  M.  votre  frère ,  ayant 
à  mourir,  a  été  bien  heureux  de  rencontrer  une  mort 
qui  lait  exempté  d'être  cinq  ou  six  setnaines ,  ou  peut- 
être  cinq  ou  six  mois  dans  un  lit,  à  souffrir  outre  la 
rigueur  de  son  mal  Timportunité  des  remèdes  que 
Ion  eût  inutilement  essayés  pour  le  guérir?  Il  a  eu 
quatre  heures  pour  nettoyer  son  ame  des  souillures 
de  la  terre,  et  les  a  si  dignement  employées,  que, 
sans  faire  injure  à  cette  bonté  miséricordieuse  qui 
n  est  jamais  déniée  aux  repentances  véritables,  il  n'est 
pas  possible  c[ue  nous  doutions  qu'il  ne  possède  au- 
jourd'hui les  félicités  du  ciel.  Quel  loisir  lui  eussiez- 
vous  désiré  davantage?  Lui  pouvoit-il  mieux  arriver 
que  de  ne  souffrir  guère  ce  qu'il  avoit  à  souffrir  né- 
cessairement? Je  pense ,  madame ,  vous  avoir  conté 
qu'à  l'entrée  que  douze  ou  quinze  jours  auparavant 
il  avoit  faite  en  une  petite  ville  (et  crois  que  c'étoit 
celle  même  où,  par  un  excès  de  joie,  il  fut  reçu  d'une 
compagnie  de  femmes  en  habit  d'amazones),  ayant 
mis  pied  à  terre  à  la  porte  de  son  logis,  et  s'y  étant 
arrêté  pour  voir  repasser  l'infanterie  qui  étoit  venue 
au-devant  de  lui,  comme  quelques  uns  de  ce  nombre 
infini  de  noblesse  qui  ne  l'abandonnoit  jamais  le 
priassent  de  se  retirer,  de  peur  des  inconvénients 
que  le  plus  souvent  on  voit  arriver  en  semblables 
occasions ,  il  leur  répondit  en  riant  qu'ils  ne  s'en 
missent  point  en  peine,  et  qu'il  jEalloit  un  coup  de 
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canon  pour  le  tuer.  Que  vous  semble  de  cela ,  ma- 
dame? Pouvez-vous  lui  être  si  bonne  sœur  comme 
vous  êtes,  et  lui  souhaiter  une  autre  fin  que  celle 
qu'il  a  déclaré  lui-même  lui  être  la  plus  agréable?  Je 
ne  sais  pas  le  jugement  que  vous  en  pouvez  faire, 
mais  quant  à  moi,  puisque  par  la  sagesse  infinie  de 
notre  reine,  vraiment  bonne,  vraiment  grande,  et 
vraiment  adorable ,  il  est  impossible  à  nos  factieux  de 
ressusciterlaguerre,etque,  pour  cette  raison,  M.  vo- 
tre frère  ne  pouvoit  mourir  en  aucune  de  ces  occa- 
sions recherchées  par  ceux  de  son  courage  et  de  sa 
profession ,  je  ne  puis  prendre  ce  qui  lui  est  arrivé  que 
pour  une  gratification  de  la  fortune,  qui,  le  traitant 
selon  son  humeur,  a  voulu  qu'au  milieu  même  de  la 
paix  il  y  eût  en  sa  mort  quelque  image  de  guerre;  et 
se  conformant  encore  à  ce  qu  il  avoit  dit,  cpie  des 
armes  communes  n'étoient  pas  capables  dé  lui  ôter 
la  vie,  a  choisi  celles  qu'il  avoit  approuvées,  et  que 
véritablement,  comme  les  plus  furieuses,  elle  a  cru 
les  plus  propres  à  témoigner  l'estime  qu'elle  faisoit 
de  sa  valeur.  Mais  prenons  le  cas  qu'il  se  fut  noyé 
dans  une  rivière,  qu'un  cheval  se  ffit  abattu  sous  lui 
et  lui  eût  rompu  le  cou,  que  la  chute  d'une  maison 
l'eût  accablé ,  ou  que  par  quelque  autre  accident  vous 
en  eussiez  été  privée,  n'eussiez-vous  pas  toujours  dit 
ce  que  vous  dites,  et  toujours  pleuré  comme  vous 
pleurez?  Je  n'en  doute  point ,  madame.  En  quelque 
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verre  qu'on  vous  eût  baillé  ce  breuvage ,  vous  ne 
pouviez  que  lui  faire  mauvaise  mine.  Otons  donc  ce 
prétexte  à  votre  douleur,  et  voyons  si  elle  en  a  de 
plus  considérables.  Elle  est  trop  ingénieuse  et  trop 
diligente  pour  laisser  en  arrière  quelque  raison  dont 
elle  se  pense  justifier.  Vous  n'avez  point  vu  mourir 
M.  votre  frère.  Je  m'assure  que  cette  circonstance  est 
de  celles  où  vous  croyez  avoir  quelque  sujet  de  vous 
arrêter.  Mais,  madame,  quand  en  cela  vous  eussiez 
été  servie  selon  votre  souhait,  que  vous  en  pouvoit-il 
réussir,  ni  pour  votre  soulagement,  ni  pour  le  sien? 
Vous  réussirez  vu  nager  dans  le  sang,  il  vous  eût  vue 
noyer  en  larmes.  Et  qui  doute  que  la  présence  des 
objets ,  faisant  son  effet  ordinaire,  ne  lui  eût  accru  le 
sentiment  de  sa  douleur,  et  à  vous  celui  de  votre  af- 
fliction? Mais  il  eût  pris  plaisir  de  mourir  entre  les 
siens.  Eh  quoi,  madame!  n'estimez-vous  rien  qu'il 
soit  mort  aux  bras  d'une  troupe  de  gentilshommes , 
qui  en  cet  accident  furent  bien  à  peine  empêchés  de 
se  précipiter  eux-mêmes,  et  s'ajouter  aux  exemples 
de  ceux  qui  n'ont  point  voulu  garder  leurs  vies  après 
avoir  perdu  celle  de  leurs  amis?  Il  n'est  pas  croyable, 
madame,  comme  avec  cet  art  de  charmer  les  esprits, 
qui  certainement  est  fatal  à  votre  maison ,  il  avoit 
universellement  acquis  les  volontés  de  toute  cette 
province.  Je  vous  ai  fait  voir  les  lettres  que  M.  du 
Vair  et  M.  de  LaCeppédé  m'en  ont  écrites,  où  Tex- 
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pression  du  regret  qu'ils  en  ont  est  si  claire  que  Ton 
ne  peut  douter  de  leur  affection.  Et  d'ailleurs,  Tun 
étant  premier  président  au  parlement ,  et  l'autre 
ayant  la  même  charge  en  la  cour  des  comptes ,  vous 
pouvez  bien  juger  que  ce  goût  leur  est  commun  avec 
une  infinité  de  bons  serviteurs  du  roi,  dont  leurs 
compagnies  sont  aussi  remplies  que  nulle  autre  qui 
soit  en  ce  royaume.  Cela  me  gardera  de  vous  en  pro- 
duire d'autres  témoignages.  Et  puis  comme  sauriez- 
vous  ignorer  chose  qui  touche  M.  votre  frère,  vous 
qui,  selon  la  coutume  de  ceux  qui  aiment,  ne  tenez 
point  de  temps  mieux  employé  que  celui  que  vous 
donnez  à  vous  en  faire  entretenir?  Ne  savez-yous  pas 
que ,  le  lendemain  que  son  corps  fut  arrivé  à  Arles ,  le 
peuple,  criant  et  gémissant  d'une  façon  qu'il  sem- 
bloit ,  après  l'avoir  perdu ,  ne  vouloir  plus  rien  sauver, 
arracha  les  clous  de  sa  bière,  décousit  le  drap  où  il 
étoit  enseveli,  et  ne  trouvant  aucun  changement  en 
son  visage ,  en  fit  faire  un  portrait  qui  a  été  mis  eh 
leur  maison-de- ville ,  pour  être  à  ceux  qui  vivent  un 
avertissement  de  ne  se  lasser  jamais  de  le  plaindre 
et  à  leur  postérité  une  exhortation  comme  hérédi- 
taire d'en  garder  la  mémoire  éternellement?  Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  cette  même  ville  et  celle  d' Aix  ayant 
disputé  l'honneur  de  lui  donner  sépulture,  la  réso- 
lution que  Ton  a  prise  d'en  laisser  le  corps  aux  uns 
et  envoyer  le  cœur  aux  autres  a  été  le  seul  expédient 
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qi}i  les  a  pu  mettre  d'accord?  Vous  le  savez,  madame, 
et  par  conséquent  ne  pouvant  douter  qu'en  un  lieu 
où  il  étoit  si  chèr'ement  et  si  passionnément  aimé,  il 
ne  soit  mort  aussi  content  que  dans  Fhôtel  de  Guise, 
vous  avez  de  quoi  en  être  satisfaite ,  et  moi  de  quoi 
cesser  d'en  contester  avec  vous.  Je  crois  qu'il  ne  me 
reste  plus  que  rassemblement  que  vous  faites  de 
l'intérêt  du  roi  et  de  la  reine  avec  le  vôtre.  Vous  pré- 
voyez, ce  vous  semble,  des  occasions  où  les  gens  de 
bien  seront  nécessaires:  tellement  qu'après  avoir 
pleuré  pour  vous  la  perte  d'un  frère,  vous  pleurez 
pour  leurs  majestés  celle  d'un  serviteur  que  sa  fidé- 
lité, son  bras,  et  son  courage,  leur  &isoient  estimer 
l'une  des  plus  termes  défenses  de  leur  état.  Oe  n'est 
pas  d'aujoui^'hui ,  madame ,  que  je  reconnois  comme 
voubs  aimez  la.  reine.  Je  sais  qu'en  vos  propos  ordi- 
naires, et  aux  lettres  où  vous  parlez  d'elle,  vous  ne 
l'appelez  jamais  autrement  que  votre  bonne  mai- 
tresse;  et,  qui  plus  est,  je  vous  ai  ouï  dire  plusieurs 
fois  que,  si  elle  étoit  morte,  vous  ne  voadriez  pas  vi- 
vre une  heure  après.  C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne 
pas  que  vous  soyez  en  peine  de  son  repos.  Nous  avons 
tous  cette  coutume,  que  le  salut  des  choses  qui  nous 
sont  chères  n'est  jamais  si  assuré,  que  nous  n'y  soup- 
çonnions quelque  danger.  Et  certainement  c'est  là 
que  la  pem*  a  bonne  grâce,  si  elle  peut  jamais  l'avoir 
en  quelque  paît.  Mais ,  madame ,  à  regarder  les  choses 
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non  selon  ce  qu  elles  semblent  en  apparence,  mais 
selon  ce  qu  elles  sont  en  effet,  combien  a  en  fecU-il 
que  nous  ne  soyons  si  mal  qu  on  nous  le  veut  per« 
suader?  Il  se  peut  faire  que  nos  derniers  feux  ont 
laissé  quelque  chaleur  en  leurs  cendres.  Mais  qu'y 
a-t-il  en  cela  qui  soit  digne  des  alarmes  que  nbos^ 
prenons?  Quel  doute  pouvons-nous  faire  que  la  reine 
qui  les  a  éteints  ne  les  enqpéche  de  se  rallumer?  Si 
nous  étions  aux  premiers  jours  de  son  administra- 
tion, la  nouveauté  nous  en  pourroit  être  suspecte. 
Mais  aujourd'hui  qu'elle  a  vu  les  affaires  aux  formes 
les  plus  extravagantes  qu'elles  puissent  être,  et  ^e 
si  victorieusement  elle  nous  a  mis  hors  du  borniH^" 
où  niotre  fureur  nous  avoit  précipités,  à  quel  propos 
cette  appréhension?  Gomme  ses  yeux  sont  les  pluft 
beaux  du  monde,  ik  sont  aussi  les  plus  claîrvoyantô. 
Il  n  y  a  nuage  qui  les  offusque ,  artifice  qui  les  trompe, 
ni  charme  qui  les  éblouisse.  Tant  qu'ils  veilleront 
pour  nous,  assaille-nous  qui  voudra,  le  passé  nôu^ 
doit  assurer  de  l'avenir.  Au  pis  aller,  il  ne  faut  plus 
que  trois  ou  quatre  ans  au  roi  pour  faire  le  monde 
sage,  et  châtier  ceux  qui  ne  le  seront  pas.  Toutes 
grandes  qualités  ont  en  lui  de  très  grands  commen- 
cements. C'est  un  jeune  lion  qui  aura  Bientôt  de  la 
force  aux  ongles  ;  et  alors  malheur  aux  oppresseurs 
de  son  peuple  et  aux  contempteurs  de  son  autorité. 
Attendons-' en  le  terme  avec  patience;  nous  y  tou- 
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efems  4»  boat  du  doigt.  Que  si  iiôus  dMfimes  àî  lââl^ 
heiVMX  i|tt'eiiti*6  â  et  ce  téHipsi^à  nèos  ne  pfiiséhmi^ 
eMipttCtr  É^ec  U  ré^é^,  ée  qtle  IM»,  ittdttVéEiééâF  Ilti«^ 
flMuc»  fàsêéSX  fêOBÊWé  qatél^  déêôfdtê,  Thoittiatr 
qu'en  ce»  dernières  ck^ôâiidils  k  réîM'  af  Ait  i  M.  tdtw 
itaéde  kr  dési^f  Meutéfiutttt-gétiéi^  eu  Yktméê  èvt 
foi  ^  M  vont  e9M«  pa»  «ftè  «UigMiM  dé  cit)i)^  àr^éc» 
elle  cpi'il  tty  a  rien  qfite  Ton Hé"  de  édité  ptûtikefîi^  de 
w  talftftr^  Ce  it'est  pAe  uiî  prilléé  dii  ftufg  dtt  cdm^ 
atMm^  Tons  i%n«  cjfai  scutf  dé  ^  ({MiKté  <M^  sMH  {Mar 
de  90tt  métite.  EiS  neuniture  qù'Û  a  prise  daii^  léS 
p4ilt  de  b  guerre, 4»ù  M.^  téOé  père  lé  ttteixa  si  jéune^ 
tfOLÛ  a  prenne  M^itôt  su  ^mbeMte  ipsé  méttHiÈef^ 
0tf  sans  Mettre  eu  ecmfpté  ée^  êtiffeë  tfelieus ,  mêiÀ 
infinie»  ctmune  elles  som  veStdtamit  gloriéUèes,  hr 
seide  reprise  de Mar^eîtter  ^'ii  6«»  au*:»  sédftieUIC  lé 
j^ar  aséiMi  qn'îfo  la  deveîeiit  ItsMer  àvtt  étMi^et9y 
sont  dM  coÀsidératioiis  assez  Ibrfe^  pMr  aMrtrisér 
toute  kt  benne  opinan  qu  oft  saut^  avoir  dé  hri. 
Ne  kn  £rites  pa»  cette  injure^  dé  croire  ^é  dif  nc^tts 
aiteiKS  dal  Bomlstres'  il  noua  faille  «âé  Mire  épée  que 
k  McÉtùe  pow  les  extefinitier*  9e  désoblige!  ni  M 
nî  M&L  vos  deux  aniti^s  frèred ,  avec  dea  plaiàtes  qui 
leur  faééesit  cteire  que  vous^  préférés^  ee  qfié  tous 
avea  perdia  à  ee  qui  tous  est  demeuré.  La  dimiuiftlOAr 
de  leur  nombre  a  a  rien  diminué  de  léwr  grandeui^. 
Uasont  œ  qu'ils  éewent,  et  péutetirt  éé  qu'ils  pdte^ 
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v^ièiie  aupârarimt.  Consolez-vous  eii-  en^i  et  ^\ev 
ffknj  Là  Ûttture  est  sstidfaitje,  il  est  tenf^l^s  c|ue  la  tair 
Ma  isÉt  éinrutée.  Les  holnmes,  qui  ne  sont  qtte  vers 
-àê  t$i^te  f  otf ,  pour  mieuTt  dire  4  qui  ntë  ik>nt  rieri  »  s  o^ 
fefeiSéM  quand  en  miirmurè  contre  eux.  Ils  veulci^, 
4piê  teurd  aetioàs  toiéut  réputées,  irrépréhensibles, 
HÈtf  te  V^aleiit  si  idisolomem,  qu'il  se  faut  résoudre 
d'approuver  tdat  ce  qu'ils  font,  ou  de  les  atoiir  pour 
élifiètâis^  Je  vous  laisse  à  penser,  madame,  comme 
itféu  peut  ittower  bon  que  nous  le  souinettions  à 
iiot#e  Cïc^Blsure.  Vous  avez  toujours  eu  pefur  de  lui  dé- 
fAiÉré;  Ne  èoyei  point  cKssemblable  à  vous-même  eu 
eèt»ê  oeûffsion.  S'il  faâtdes  choses  contre  notre  goût, 
il  tt'éH  fait  point  qui  ne  soient  pour  notre  bien.  J^ 
tiftl^  qu'il  n'est  pas  raisonnable  de  vouiôii^  vémt  ^ 
400fii^te  atet  lui.  S»  qualké  d'arbilxe  souverain  dt 
«m  hi»m  et  de  nos  vies  y  résiste,  et  vous  Savez  trop 
Metl  <$e  qui  lui  est  dû  pour  écouter  cette  proposition. 
Mais  quand  cela  seroit,  et  que  je  vous  représenterois 
qlf 'il  Vûùs  a  lait  iMtre  des  maisons  de  Lorraine  et  de 
Cléves  y  tontes  deux  si  renooormées ,  qu'il  n'y  a  coin  dé 
fai (erte  qqr  nm  oonnoisse  la  g^loire^  et  toutes  deux 
éi  (jrandesy  que  r£uix>pe  n'a  point  de  rois  à  c^  l'une 
cni  r«titre  ne  vous  fasse  appartenir;  quand,  de  votre 
aflriasaniGe  venant  à  votre  personne,  je  vous  ferois 
j^endré  gardé  aux  grâces  de  corps  et  d'esprit  qu'il 
tons  £1  données  ^  si  miraculeuses  qu'il  y  a  de  quoi  vous 
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faire  plus  que  ce  que  vous  êtes  d'extraction,  et  qu'à 
cela  j  assemblerois  Thonueur  qu'il  vous  fait  d'être  ai- 
mée d'une  reine  qui  porte  la  première  couronne  du 
monde,  et  reine  si  accomplie  en  toute  sorte  de  mé- 
rites, que  ses  vertus  ne  la  font  point  régner  plus  sa- 
gement que  ses  beautés  la  font  régner  de  bonne 
grâce,  quelle  si  mauvaise  estimation  sauriez-vous 
faire  de  la  moindre  de  ces  obligations,  que  vous  n'y 
soyez  plus  que  récompensée,  non  seulement  de  la 
perte  que  vous  avez  faite  de  M.  votre  frère,  mais  de 
tout  ce  q\ïe  la  fortune  vous  sauroit  jamais  ôter  à  l'a- 
venir? Je  sais  bien  que  la  privation  des  choses  nous 
étant  amère ,  selon  que  la  possession  nous  en  a  été 
douce,  il  est  malaisé  que,  sans  des  regrets  incompa- 
rables, il  vous  ressouvienne  des  soins  dont  M.  votre 
frère  a  continuellement  obligé  votre  affection.  Mais, 
puisque  l'espérance  de  revoir  ceux  que  nous  aimons 
est  la  consolation  de  leur  éloignement,  pourquoi  ne 
peut-elle  être  employée  en  cette  absence,  comme  en 
toutes  celles  qui  autrefois  l'avoient  séparé  de  vous? 
Il  n  y  a  point  d'apparence  qu'il  doive  revenir  au 
monde  ;  mais  y  en  a-t-il  que  vous  ne  deviez  point  aller 
au  ciel?  On  y  va,  madame,  par  le  chemin  que  vous 
prenez.  La  piété  l'y  a  mené,  la  piété  vous  y  mènera. 
Ce  sera  là  qu'un  jour  avec  lui  vous  aurez  en  la  source 
même  les  plaisirs  que  vous  n'avez  ici  que  dans  le$ 
ruisseaux.  Ce  sera  là  que  les  étoiles  que  vous  avez 
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sur  la  tête  seront  à  vos  pieds;  là,  que  vous  verrez 
passer  les  années,  fondre  les  orages,  gronder  les 
tonnerres  au-dessous  de  vous.  Et  alors,  madame,  si 
parmi  les  glorieux  objets  dont  vous  serez  environnée 
il  vous  peut  souvenir  des  choses  du  monde,  avec 
quel  mépris  regarderez-vous  ou  ce  morceau  de  terre 
dont  les  hommes  font  tant  de  régions ,  ou  cette  goutte 
d'eau  quHls  divisent  en  si  grand  nombre  de  mers? 
Quelle  risée  ferez-vous  de  les  voir  tantôt  empêchés 
après  les  nécessités  d'un  corps  auquel  ils  n  ont  pas 
sitôt  baillé  une  chose  qu'il  leur«i|  demande  une  au- 
tre, et  tantôt  inquiétés  de  la  foiblesse  d'un  esprit  qui 
tous  les  jours  les  met  en  peine  de  se  délivrer  par  un 
second  vœu  de  ce  qu'ils  ont  obtenu  par  le  premier? 
Prévenez,  s'il  est  possible,  ces  généreuses  pensées. 
Commencez  à  parler  du  monde  comme  vous  en  par- 
lerez quand  vous  en  serez  sortie.  Reconnoissez-le 
pour  un  lieu  où ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  tout  perdu , 
vous  perdrez  tous  les  jours  quelque  chose;  et  de  ces 
méditations  feites  un  préjugé  à  votre  belle  ame 
qu'ayant  eu  son  origine  du  ciel,  elle  est  de  celles  qui 
auront  quelque  jour  la  grâce  d'y  retourner.  Il  y  a  en- 
viron deux  ans  que,  faisant  office  de  bonne  parente 
au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre,  vous  les  consolâtes 
de  la  mort  du  prince  de  Galles  avec  une  lettre  où  je 
puis  dire  avoir  vu  des  conceptions  et  des  paroles  que 
je  ne  vis  jamais  ailleurs.  Tournez  aujourd'hui  vos 
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ajiuei;  contre  vousHnéme,  et  vous  ppinoiiaiitlez  0n  la^ 
mort  d'un  frère  ce  que  vous  avez  exigé  d'un  père  et 
d  une  mère  en  la  perte  d'un  6U.  T^<ite  l»  Vmm^^  a 
Le$  yeiiiL  loajmés  siiM*  vou$,  pour  y  vppr  le  coedJ»^ 
d'une  douleur  i^&mm»nt  sensible  et  d^m  cquh^ 
extfêmemeo^  relevé.  IL^s^  vœux  des  ^ctateurf  sont, 
déffèrenia  eomine  sont  \mr^  passions.  Soye?  du  e^té 
de  ceux  qui  vmis  de3irent  1^  viefoire.  Ce  que  QPitfe 
ipftH'tuiie  a  de  plus  cuisant,  c'est  la  joie  qu'en  reçoi- 
vent nos  ennemis.  Les  vôtres  qM  eu  le  plaisir  de  voir 
cbaueeler  votre  equétanoe;  ftiHes  qu'ils  ^ien^  le  dé- 
plai^r  de  I4  voir  defwurer  debout,  Ë^n,  uuidam^, 
si  vous  ne  voulez  avoir  6oin  de  vous-aneme,  ne  pri^ 
vez  p^  inadai^e  votre  mère  de  ce  que  vous  lui  devez.. 
Tacit  que  vos  larmes  couleront ,  il  e9t  impossible  que 
les  situes  s'arrêtent.  Vous  n'ignorez  pas  qu'à  pren* 
dre  les  choses  oonune  la  nature  le^  9  rangée^ ,  spn 
affection  uVille  devaut  la  vôtre.  Donnezrlui  l'ei^emple 
de  ^e  résoudre .  Toute  la  cour,  qui  adore  ssi  bouté»  v^u;^ 
e^  supplie  par  19a  bouebe,  ^t  vous  supplie  au^si  de 
vous  souvenir  qu'étfint  votre  couip$(gnie  pt  la  ^euue 
la  plijis  agréable  relâche  q^e  prenne  1^  reiue  eu  ceH!#: 
in&nté  de  ff^vauTc  dont  nous  la  persécutous,  il  e^t 
à  çraiudre  que,  si  vous  continuez  en  l'état  pù  vpus 
êtes,  elle  n'en  reçoive  paa  le  contentement  accoi|*>, 
tumé.  Il  n'y  a  rien  de  si  contagieux  que  I9  trip^sse» 
ni  que  plus  facilement  la  communication  fasse  pass^or 
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d'un  esprit  à  lautre.  Prenez-y  garde ,  madame.  Le 
j^iM  leuaUe  «oin  ^le  nous  peuYons  a¥oir ,  c'^t  de 
contribuer  ce  qui  dépend  de  nous  à  la  conservation 
d'un  si  précieux  trésor.  BAC»ieillons-y  nos  vœux»  ras- 
semblons-y nos  affections ,  et  oublions  tout  pour  son 
service,  comme  nous  la  voyons  s'oublier  soi-même 
pour  notre  salut.  Je  veux  croire  que ,  quand  you$  f^ 
meriez  loreille  à  toutes  les  raisons  du  monde,  vous 
t  ottyi4riez  à  ee  qui  est  de  sa  considéradon;  et  qu'a- 
près avoHT  été  conjuré^  par  une  ebose  qui  vous  est  si 
flièreeomBae  elle  Test ,  et  qui  peut -sur  vous  ce  qu'ette 
y  peut,  vous  ne  «auriez  plus  rien  QvûSr  qui  ne  voua 
eoîtimportun.de  «^a  donc  ieiquejefifiirai  dfti  lettre, 
le  m -y  suis  pkiS'étendu  qaeje  ne  p^isois  ;  mais  votre 
éiv«nissem.ent  ea  sera  plus  iong ,  et  vous  y  ecmnot- 
tree  mieux  la  im  <^e  je  m'y  suis  proposée,  qui  est, 
madwie,  de  vous  témoigner  que  je  suis  et  veux  être 
toute  ma  vie  votre  trps  humble  et  très  affectionné 
■flervixewr , 

A  Paris ,  ce  29  de  mars  i6.i4* 
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16. 

A   M.    DE   MENTIN. 


Monsieur, 


Quand  je  serois  retenu  à  prier  tous  les  hommes  du 
inonde,  il  seroit  impossible  que  je  le  fusse  en  votre 
endroit.  Je  connois  votre  courtoisie,  et  la<x>nnois  si 
gépéreuse,  que  je  pensarois  lui  savoir  donné  de  quoi 
se  plaindre,  si  je  lui  avois  fait  perdre  une  occasion 
de  m'obliger.  L'a£Faire  où  j'ai  besoin  de  votre  assis- 
tance n  est  pas  une  affaire  nouveUe,.  Il  y  aura  bien- 
tôt trois  ans  que  vous  vous  employâtes  à  me  faire 
avoir  pour  mon  fils  un  office  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Provence.  Le  traité  qui  s'en  fit  alors  fut  in- 
terrompu par  une  brouillerie  qui  lui  survint.  Il  est 
aujourd'hui  question  de  le  renouer,  et,  s'il  est  pos- 
sible, de  le  conduire  à  sa  perfection.  Vous  vous  émer- 
veillerez qu  ayant  autrefois  si  peu  estimé  la  longue 
robe,  je  sois  à  cette  heure  si  affectionné  à  la  recher- 
cher. Il  est  vrai  qu'en  mes  premières  années  j'y  ai 
eu  une  très  grande  répugnance.  Mais ,  soit  qu'avec 
plus  de  temps  j'aie  eu  plus  de  loisir  de  considérer  les 
choses  du  monde,  soit  que  la  vieillesse  ait  de  meil^ 
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leures  pensées  que  la  jeunesse ,  il  s'en  faut  beaucoup 
que  j'en  parle  comme  je  jEusms  en  ce  temps  ^  là. 
Je  suis  bien  toujours  d'avis  que  Tépée  est  la  vraie 
profession  du  gentilhomme.  Mais  que  la  robe  fosse 
préjudice  à  la  noblesse,  je  ne  vois  pas  que  cette  opi* 
nion  soit  si  universelle  comme  elle  a  été  par  le  passée 
Tous  les  siècles  n'ont  pas  un  même  goût.  Nos  pères 
ont  approuvé  des  choses  que  nous  condamnons,  et 
en  ont  condamné  que  nous  approuvons.  Il  est  vrai 
que  par  la  voie  des  armes  on  arrive  à  des  dignités 
kimi  relevées  ;  jneâs  la  montée  en  est  si  pénible,  qtie 
pour  y  parvenir  il  faut  que  la  fortune ,  contre  sa  cou- 
tume ,  aide  extraordinairement  à  la  vertu.  Il  n'en  est 
pas  de  même  aux  offices  des  cours  de  pariement; 
toute  la  peine  est  de  commencer.  Depuis  qu'une  fois 
on  y  a  mis  le  pied,  on  peut  dire  qu'on  a  fait  la  piin-^ 
cipaie  partie  du  chemin.  Ce  ne  sont  pas  charges  qui 
portent  un  homme  dans  les  nues,  mais  elles  le  met* 
tent  assez  haut  pour  en  voir  beaucoup  d'autres  au- 
dessous  de  soi.  On  me  dira  que  les  gentilshommes 
qui  les  prennent  deviennent  compagnons  de  {du* 
sieurs  qui  ne  le  sont  pas.  Je  l'accorde;  mais  quel  re» 
méde?  Ne  vaut*il  pas  mieux  pour  eux  qu'ils  devien- 
nent leurs  compagnons,  que  s'ils  demeuroient  leurs 
inférieurs.  La  plus  auguste  compagnie  qui  soit  au 
monde  est  sans  doute  celle  des  cardinaux  ;  et  cepen- 
dant, parmi  les  princes  de  Bourbon,  d'Autriche ,  de 
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D#yo»6^i»pu^  p^  vu  h  caiKlw4  4'0s94t.»  qiM,  tg«it 
^iciQeJlf^t  personoage  <}u'U  étoit^  A¥oit  mw  «xtr»c|ia^ 

est  (Wm^iiré^  iocona^e,  q«bel<{U€  dUigciDO^  Ifl^W  Ait 
^ppoFtéç  ^  la  chercher.  Le  p^xlemeuX  de  Pari§  »  «mr^ 
^esGQas^U^riS*  e^,ae^uJafl^ia  ]»aîs9»4«FpU^  Après 
ç^la.,  je  ne  croi«  pais  qu'il  y  m  Q^utilhou^m^  ffm  m 
f^  vendit  ridicule  s'il  eu  £^^t  le  d^ite^^  P^w  wQi> 
j^  confesse  Uhremient  que  je  sui$  1res  marri  d^  o  a* 
voir  étéi$iige  qia^iid  je  le  devais  et  pwvQîs  êtise  ;  ipais 

perMHw«^  j^  h  yeu^  réfiarer  ea  1^  pter#pm)«  de  jwm 
fik.  Quand  je  l'aurai  m»  où  je  le  vemt:  mettre  >  4  s^sf^ 
ea  la  cxmpiigQie  de  plusieur»  geatilshoiiiioes  u^ 
geiitil$hoinmes ,  et  daa9  un  parlejoienc  où  h  justice 
eat  asi^  reli^^ieo&em^Qi  adiaixûHrâe*  t^t  le  m  ;wssi 
fidèlement  ^wvu  qiàW  oui  autre  de  o^  my aiw»e^  De 
là,  s  il  Gst  galant  faMame,  il  est  de  cpoditikw  {¥Hur 
arimir  aux  preniènes  <;harge»  de  la  j^feasioA.  ^S'il 
lci»it9àlalKH^supbeiire;mnon,  toujours  ^ierartril  en 
liou  oà  il  «mra  moyen  de  hien  foir»  à  s«i^  aiai^  >  el:  eio-r» 
péchera  «es  eimeims  de  h^i  feire  mal  J«  vois  hieja, 
^nonsieur ,  ffsétp  vous  £Qtreti«Bsd«  mm  nigeries  avw 
heauoQup  de  privauté;  oiais»  âta«t  père  wfi«i  hÂ89 
que  mcM,  je  ne  doute  poiot  que  nqu%  aie  l^iez  j»a 
lettre  avec  le  somment  don^e  la  vou»  eqr i$.  $i  vou^ 
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vofikz  fjMie  j«  vous  juarlfi  des  «fiEûnes  pufclîqui»,  jim 
suis  oMbm;;  humî  bien  sofitHsHes  en  si  hou  état  que, 
si  jcfMm  affection  ne  me  trompe  9  le  vieux  mot  ^vtmf$if%T 
fcmfut,  fit^x/mlfmfaf ,  ne  fut  jamaisidit  si  à  propos  eonmie 
nous  le  pouvons  dire  mnjoui^'hui.  Réjonissons^nous  ^ 
perdons  In  m^ioire  des  misères  passées  ;  nous  avons 
trouvé  ce  i|»e  nous  eherchions ,  ou ,  pour  ipienx  dire  ^ 
ncMis  avons  tnouvé  ce  qu'il  n  y  avoic  point  d'a^j^pa»^ 
renœ  de  chercher.  Nos  mairies ,  (pie  chacun  esti» 
moit  incurahles,  ont  trouvé  leur  Esculape  en  noti« 
inoomparable  cardinal;  il  nous  a  mis  hors  du  lit;  il 
s  en  va  nous  r^odre  notre  santé  parfiâte,  el  après  la 
santé  un  teint  plus  frds,  et  une  vigueur  pins  ferte 
qu  en  sâéde  ^i  nous  ait  jamais  préeédés.  La  diose 
semble  malaisée,  «t  Test  à  la  vérité:  nmis,  puisqu'il 
reni3>eprend,  il  le  fera.  L esprit,  le  jugement  et  le 
cbura^  m?  furent  jamais  en  homme  au  degré  qu'ils 
sont  en  lui.  Pour  ce  qui  est  de  Tintérét,  il  n  en  cout 
noU  point  d'autre  que  celui  du  public.  Il  s'y  atladbe 
avec  une  passion ,  si  je  l'ose  dire ,  tettem^it  déi^glée , 
que  le  prqudice  visiMe  qu'il  fisût  à  sa  constitution ,  ex* 
trmnement  délicate,  n'est  pas  capable  de  l'en  Siépa'' 
rer.  Il  s'y  restreint  comme  dans  une  ligne  édîptiqu^ , 
et  ses  pas  jae  savent  point  d'autre  chemin.  Voit41 
quelque  chose  utile  au  service  du  roi,  il  y  va  sans 
iH^rder  ni  d'un  côté  ni  d'aube.  Les  empêdlienaeot& 
]e  sélUeitent,  les  résistances  le  piquent,  et  rien  quW 
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lui  propose  ne  le  divertit  11  n  y  a  pas  long-temps  que 
nous  avons  eu  des  ministres  qui  avment  du  nom  dans 
le  monde.  Mais  combien  de  fois ,  contre  lopinion 
commune,  ai-je  dit,  avec  ma  franchise  accoutumée, 
que  je  ne  les  trouvois  que  fort  médiocres ,  et  que  s'ils 
avoient  tle  la  probité,  ils  n'avoient  du  tout  point  de_ 
suffisance,  ou  s'ils  avoient  de  la  suffisance,  ils  n'a- 
voient  du  tout  point  de  probité?  Prenons  garde  à  leur 
administration ,  et  jugeons  des  ouvriers  selon  les 
œuvres.  Ne  trouverons-nous  pas  que  de  leur  temps 
ou  les  factieux  n'ont  jamais  été  choqués ,  ou  s'ils  l'ont 
été  c'a  été  si  lâchement,  qu'à  la  fin  du  compte  la  dés* 
(^Tassance  s'est  trouvée  numtée  au  plus  haut  point 
de  l'insolence,  et  l'autorité  du  roi  descendue  au  plus 
bas  du  mépris?  Il  semble  qu'il  ne  se  puisse  rien  dire 
de  plus  honteux  :  si  fait  ;  les  perfidies  et  les  rebellions 
avoient  des  récompenses ,  et  IKeu  sait  si  après  cela  il 
fadloit  douter  quelles  n'eussent  des  imitateurs.  Qui 
sait  mieux  que  vous,  ou  plutôt  qui  ne  sait  point  que 
par  leur  connivence  nous  avons  eu  des  gouverneurs 
qtd  ont  régné  dans  les  provinces ,  et  si  absolumaxi 
régné,  que  le  nom  du  roi  n'y  étoit  connu  qu'autant 
que,  pour  le  dessein  qu'ils  avoient,  il  leur  étoit  né- 
cessaire de  s'en  couvrir?  Cependant  ces  grands  con-* 
seillers  pensoient  avoir  lAen  rencontré  quand  il& 
avoient  dit  que  c'étoit  assez  gagner  que  gagner  temps  ; 
Misérables!  qui  ne  s^apercevoient  pas  que  ce  qu'ils. 
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appeloient  gagner  temps  étoit  véritablement  le  per* 
dre,  et  nous  réduire  à  des  extrémités  d'où  il  étoit  à 
craindre  que  le  temps  ne  pût  jamais  nous  retirer.  Ju- 
gez si  en  cette  dernière  brouillerie  il  se  pouvoit  rien 
désirer  de  mieux  que  ce  qui  s'y  est  fait;  et  si,  sans 
sortir  de  la  modération  requise  en  une  affaire  si  épi- 
neuse, la  dignité  royale  n  a  pas  été  remise  en  un 
point  où  ceux  que  Ion  ne  peut  empêcher  de  la  haïr, 
seront  pour  le  moins  empêchés  de  Toffenser.  Vous 
voyez  bien  qu'il  y  auroit  là-dessus  beaucoup  de 
choses  à  dire  :  mais,  à  mon  gré,  la  plus  courte  nien- 
tion  de  nos  foUes  est  la  meilleure.  Et  pms ,  pour  louer 
cet  admirable  prélat,  on  ne  sauroit  manquer  de  mi^ 
tière ,  il  ne  &ut  avoir  soin  que  de  la  forme.  Ija  seule 
paix  qu'il  a  faite  avec  l'Espagnol  est  une  action  qui 
jusqu'ici  n'a  jamais  eu  d'exemple ,  et  qui  peut-être 
n'en  aura  jamais  à  l'avenir.  Je  fais  cas  de  l'avantage 
que  nous  y  avons  eu  pour  nous  et  pour  nos  alhés  ; 
mais  ce  que  j'en  estime  le  plus,  c'est  que  la  chose 
s'est  faite  si  secrètement  et  si  promptement ,  que  la 
première  nouvelle  que  nous  en  avons  eue  a  été  la  pu- 
blication. Où  en  serions-nous,  à  votre  avis,  si  l'on 
eût  suivi  les  longueurs  tant  pratiquées  autrefois  par 
ceux  qui  manioient  les  af&ires ,  et  tant  célébrées  par 
je  ne  sais  quels  discoureurs,  qui  ne  parlent  jamais 
avec  plus  d'assurance  que  quand  ils  parlent  de  ce 
qu'ils  n'entendent  point?  Qu'eût-ce  été  autre  chose, 
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que  ddnnéi^  loisir  atux  ffitéf^essés  dedans  et  dehors 
Je  toy^ttxùÊ de  ruiner  I  affaire, et,  par  FilfterpùéiticrfK 
tfÉf  leurs  diffieilkés,  itou*  retircfr  du  pdrt  où  fa  dej^té-- 
iHéiê  cé  judicieux  piloté  txôttê  a  êi  heUtetiÈétaéiià 
tait  arriver?  Ati  defnetirant ,  on  se  troûipefoif  dé'  ^'i-' 
iUAgifier  qu  en  bieft  faiàâtit  il  eàt  devaiït  le^^  Jtax  âû^ 
tté  chose  que  la  gloîfe.  €k)ttimé  elle  est  lé  setfl  àf-^ 
gfufflfdtt  qtii  Texcite ,  auési  est-ellë  la  seule  rééotilpeflse 
qu'il  se  proposée.  Il  est  vrai  que  le  rôi,  lui  commet- 
tsant  ses  aflaîrés,  lui  fit  expédier  utt  brevet  de  vitïgt 
Kâle  étm  de  pétiSion.  Mais  il  est  xtA  aussi  qu'if  it€ 
FacCépta  qti'aveC  protést^ttiott  dé  ilé  s'étt  sentir  }a' 
lûsrfs ,  et  ne  !é  garder  que  pôiir  un  tëmotgtïÉge  d'à vôif 
etf  (Jûdqué  part  en  la  bîefntéiflauce  dêr  sa:  rffâjesté. 
Yéu^  lïe  douteîî  point  qu'etitré  ùeuH  qui  ont  ïbùtt- 
ûéUr  de  lui  appartenir,  iï  n'y  en  ait  assez  qtie  leu* 
mérite  peut  faire  prététtdre  atvLk  principales  cbarjfe?* 
de  cette  cotfr;  et  cependant,  quand  le  roi  leur  eti 
veut  figdre  quelque  gratifficatioifï  extraordinaire,  fte  lé 
i^ôyohs»-nôus  pas  y  résister' stvec  une  modestïe  si  àpi^ 
nïâtré,  qu'à  moins  que  d'iiii  cômmândemétft  elptèlt 
que  sa  majesté  lui  fosse  il:  n'est  pas  possible  qu'iï  y 
apporté  son  Coûsentéûaeiït?  Lés  inclinations  d^uïi  bon 
naturel  sont  en  lui  aussi  fortes  qu'en  nul  autre,  et 
par  conséquent  3  tié  fifut  pas  croire  que  ré^âfbfisîsé^ 
ûleût  dés  siens  liiï  déplaise;  maSs  il  craint  qu'il  lier 
sôit  soupçonné  de  chercher  en  leur  forttme  cte  qii'll 
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lie  veiit  defvoir  qu'à  da  vcnrttf .  La  dépeMe  qu'il  fait  ati- 
j<Nitii'h«lî  pôVLt  tëbêiût  le  $diiMiil«  de  tofùà  tn  tcftth 
làê,  qui  tM  é^'éMgl&etv  gœfe  de  (îéfit  Mïïe  écifé,  è#t 
fté«ese  MH^ératble  p(Hii*  if  e  pft^  être  o^d^iée  eatte  léê 
marqués  ié  ié  générâi^é;  itiais  ce  qùé  J6  vomâ  Vais 
dkv  é!l«  bk»i  Mtrë  éhôsé.  GodMie',  ap^rè»  avéi^  jeté 
}é§  ytfffx  M^  tôos  led^  déiautd  de  la  France,  il  a  fë- 
0M^tf  qti'i)  né^  ^'y  potfvoit  remédier  qtie  (xtr  fe  réta^ 
bli»cAaftie»Ér  d«  coÈûnttérce,  il  s'est  réMlu ,  iùvtA  Ymi^ 
tô^tfé  è(BÈ  roi ,  d'y  traiFaille(r  à  bon  esciem,  et ,  par  Feti- 
tnMiiémeÉÊt  ^'un  diiffisaiit  âômbre  de  vaisseaux , 
fëtàeê  les  aTMe^dë  sa  majesté'  rigfdcycftables  au^  tleùx 
éù  le  ikoùï  de  seé  prédétesseur»  a  bien  à  peiae  été 
c69iii«.  T<mtê  la  diftietdié  ^  s'y  est  i^otrvée,  c'est 
qM,  ayàÂf  étéfùgé  qiM  pdi»*  rexécittion  de  ce  des* 
drtn  il  éCtMC  déeéi^saiiiepque  le  QùMétAetùént  dn  Hkrté 
fàt  mare  «ea  maiaa,  et  le  i^i  le  lui  ayant  vewhi  àch«- 
far,  il  n  a  îmtksàs  été  possible  de  le  lui  faii'e  prendre 
qti'eiif  hii  prottiettafit  de  le  récc^mpenser  de  son  pro- 
pfé  argent:  li  avoir,  à  sept  ou  huit  lieues  de  cette 
tfUe,  «âe  maison  eMbetlie  de  toutes  les  diversicéa 
prapm  au  dotilagement  d  un  esprit  que  les  affaire^ 
«Ht  aeeablé.  Il  a  oublié  le  plmsir  qu'H  en  recevoit,  ou 
pIttfM  le  besëiii  qu'il  en  avoit,  pour  se  résoudre  i  la 
l^anArë,  et  en  a  employé  les  deniers  à  Faebat  de  céttef 
^ëè.  Tottt  <Sé  que  le  roi  a  pu  okehir  dé  lui,  c'a  été 
4(BÈê  lorsque  le»  éofires  de  son  épargne  ^ront  M«éux 
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fournie  qu'ils  ne  soitt^  il  ne  refusera  pas  que  par  quel* 
que  bien&it  sa  majesté  ne  lui  témoigne  la  satbfection 
qu'elle  a  de  son  service.  Ce  mépris  qu  il  fiait  de  s<rày 
et  de  tout  ce  qui  le  touche ,  conune  s'il  ne  connoissoit 
point  d  autre  santé  ni  d'autre  maladie  que  la  santé 
ou  la  maladie  de  l'état,  fait  craindre  à  tous  les  gen& 
de  bien  que  sa  vie  ne  soit  pas  assez  longue  pour  voir 
le  fruit  de  ce  qu'il  plante.  Et  d'ailleurs  on  voit  bien 
que  ce  qu'il  laissera  d'imparfait  ne  sauroit  jamais 
être  achevé  par  homme  qui  tienne  sa  place.  Mais 
quoi  ?  il  le  £siit ,  pourcequ'il  le  faut  faire.  L'espace 
d'entre  le  Bhin  et  les  Pyrénées  ne  lui  semUe  pas  un 
champ  assez  grand  pour  les  fleurs  de  lis.  Il  veut 
qu'elles  occupent  les  deux  bords  de  la  mer  Méditer-< 
ranée,  et  que  de  là  elles  portent  leur  odeur  aux  der- 
nières contrées  de  FOrient,  Mesurez  à  l'étendue  de 
ses  desseins  l'étendue  de  son  courage.  Criant  à  moi^ 
plus  je  considère  des  actions  si  miraculeuses,  moin» 
je  sais  qudle  opinion  je  dois  avoir  de  leur  auteur^ 
D'un  côté ,  je  vois  que  son  corps  a  la  foiblesse  de  ceux 
qui  yruftitS'fuç  xufvrov  thpa-tt  »  maisde  l'autre  je  trouyeen 
son  esprit  une  force  qui  ne  peut  être  que  rm  9Xvf»,wm 
i^éiftétr'  %x«frê,v.  Tel  qu'il  est,  et  quoi  qu'il  soit,  nous  ne 
le  perdrons  jamais  que  nous  ne  soyons  en  danger 
d'être  perdus.  Le  roi,  qui  le  voit  mal  voulu  de  tous 
ceux  qui  aiment  le  désordre  (et  vous  savez  qu'ils  rie 
sont  pas  en  i)etit  nombre),  a  désiré  qu'il  ait  quelque^ 
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soldats  pour  le  garder.  C'est  chose  que  tout  autre 
eût  demandée  avec  passion;  et,  néanmoins,  vous  ne 
sauriez  crtf re  la  Jfjfxe  qu'il  a  eue  à  y  oondescepdre. 
Une  seule  raison  Fy  a  obligé;  il  avoit  tout  plein  de 
parents  qui ,  pour  le  soin  qu'ils  avoient  de  sa  conser- 
vation ,  ne  le  vouloient  jamais  abandonner.  Cette  as- 
siduité ne  pouvant  continuer  sans  que  leurs  affaires 
domestiques  en  fussent  inconunodées,  il  leur  ena,  par 
ce  moyen,  ôté  le  prétexte,  et  leur  a. fait  trouver  bon 
qu'ils  se  retirassent  en  leurs  maisons.  Quoi  que  c'en 
soit ,  s'il  n'a  été  assez  hardi  pour  contredire  en  cela 
tout-à-fait  à  la  volonté  du  roi ,  il  a  été  assez  généreux 
pour  n'y  consentir  qu'à  la  condition  d'entretenir  ces 
soldats  à  s^  dépens.  Nous  avons  lu ,  vous  et  moi  ; 
assez  d'exemples  de  courages  que  leurs  qualités  emi- 
nentes  ont  élevés  au-dessus  du  commun  :  mais  qu'en 
matière  de  mépriser  l'argent  un  particulier  ait  eu  si 
souvent  son  roi  pour  antagoniste,  et  que  toujours  il 
en  soit  demeuré  victorieux ,  c'est  une  louange  que  je 
ne  vois  point  que  jusques  ici  les  plus  hardis  historiens 
aient  donnée  à. ceux  même  qu'ils  ont  flatté  le  plus 
impudemment.  Sa  Majesté,  au  soin  qu'elle  a  eu  de  le 
garantir  des  méchants,  a  encore  ajouté  celui  de  le  dé- 
livrer des  importuns ,  et ,  pour  cet  effet ,  a  mis  auprès 
dé  lui  un  gentilhomme,  avec  charge  expresse  de  in- 
difierenmient  faire  fermer  la  porte  à  ceux  qui,  pour 
leurs  affaires ,  le  viendront  persécuter.  Voilà ,  certes , 
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une  bonté  de  maître  digne  de  l'affection  du  serviteur. 
Dieu  nous  conserve  Tun  et  l'autre  !  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  homme  jde  bien  en  Fr|Bce  qui^e  fasse  le 
même  souhait.  Pour  moi,  il  y  along-temps  que  je 
sais  que  vous  êtes  Tun  de  ses  adorateurs;  le  séjour 
qu'il  a  fait  en  Avignon  vous  donna  l'honneur  de 
le  connoître  ;  sa  vertu  vous  en  imprima  la  révé- 
rence :  je  m'assure  que  ce  qu'il  a  fait  depuis  ne  vous 
aura  point  changé  le  goût.  C'est  pourquoi  j'ai  été  bien 
aise  de  me  décharger  avec  vous  des  pensées  que  j'a- 
vois  sur  un  si  agréable  sujet.  J'ai  été  un  peu  long; 
mais ,  quand  on  est  couché  sur  des  fleurs ,  il  y  a  de  la 
peiAe  à  se  lever.  Adieu,  monsieur;  tenez-moi  poui' 
votre  serviteur  très  humble  et  très  affectàonné. 

A  l^aint-Germain-en-Laye ,  le  14  octobre  1616. 

17. 

A   SA   SOEUR. 

Mademoiselle  ma  soeur  , 

Le  porteur  de  cette  lettre  me  vient  tout  présente- 
ment d'avertir  que  mon  neveu,  votre  fils,  avoit  été 
reçu  aux  Jésuites.  Il  est  six  heures  du  soir,  et  s'il  n  é- 
toit  si  tai^d  j'irois  le  trouver,  pour* apprendre  plus 
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particulièrement  ce  qui  en  est.  Je  remettrai  la  chose 
à  demain  au  matin,  et  vous  donnerai  avis  de  tout. 
Bien  crois-je  que  de  lui  ôter  uiïe  opinion  de  si  long-» 
temps  enracinée  en  son  esprit ,  ce  ne  sera  pas  chose 
sans  difficulté  ;  et ,  pour  vous  parler  encore  plus  libre- 
ment, je  croîs  qu'il  sera  du  tout  impossible.  Il  n'y  a 
poix  qui  tienne  comme  ces  imaginations  mélancoli* 
cpies.  Je  m'assure  cpi'il  ne  se  peut  rien  dire  là-dessus 
que  vous  ne  lui  ayez  dit  ou  faire  dire  par  tous  ceux 
dont  vous  avez  cru  que  les  remontrances  dussent 
être  de  quelque  considération  en  son  endroit.  Mais 
ce  que  les  pères  ne  peuvent  faire ,  il  ne  faut  pas  que 
les  mères  ni  les  parents  se  le  promettent.  Il  prit  la 
peine  de  me  venir  voir  aussitôt  qu'il  fiit  arrivé  en 
cette  ville;  et,  dès  l'heure  même,  je  lui  en  touchai 
quelque  chose,  mais  légèrement,  pour  l'opinion  que 
j'avois  qu'il  n'y  pensoit  plus ,  et  que  vous  ne  l'eussiez 
pas  envoyé  ici  si  vous  ne  l'eussiez  cru  du  tout  guéri 
de  cette  maladie.  Je  le  verrai  donc,  et  lui  dirai  ce 
qu'en  même  sujet  je  dirois  à  mon  propre  fils.  Si  c'est 
avec  effet,  à  la  bonne  heure  ;  sinon,  il  se  faut  résoudre 
à  souffrir  ce  qui  ne  laissera  pas  d'être  quand  nous 
ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  l'empêcher. 
Quelque  habit  que  l'on  porte  en  ce  monde ,  et  par 
quelque  chemin  que  l'on  y  marche ,  on  arrive  tou- 
jours en  même  lieu.  Cette  vie  est  une  pure  sottise. 
Nous  l'estimons  trop,  et  de  là  vient  cette  folle  cou- 
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tome  d'approuver  et  condamner  les  choses  avec  trop 
de  passion.  L'indifférence  est  un  grand  garant  contre 
les  bizarreries  de  la  fortune.  Si  elle  nous  voyoit  rér 
solus  à  vouloir  ce  qu'elle  veut ,  peut-être  voudroit- 
elle  plus  souvent  ce  que  nous  voudrions.  Vous  direz 
que  nous  faisons  bien  aisément  les  philosophes  aux 
choses  qui  ne  nous  touchent  pas.  Je  vous  jure ,  ma 
sœur,  que ,  n'ayant  qu'un  fils ,  je  ne  serois  pas  bien 
aise  que  cette  fantaisie  lui  prit;  mais ,  quand  cela  se- 
roit,  je  me  paierois  des  mêmes  raisons  que  je  vous 
représente.  La  meilleure  condition  où  il  pouvoit  ar- 
river par  le  chemin  où  vous  l'aviez  mis  étoit  d'être  ou 
conseiller  ou  président  en  un  parlement.  Mais,- ma 
sœur,  quelle  différence  pensez-vous  que  je  trouve 
entre  ces  gens-là  et  les  jésuites  ?  Nulle ,  je  vous  jure; 
puisque  d'ici  à  cent  ans  mon  neveu  ne  sera  ni  jé- 
suite ni  président.  Et ,  si  vous  voulez  encore  vous  ar- 
rêter à  la  vanité ,  ne  voyez-vous  pas  des  j  ésuites  aussi  . 
près  des  rois  que  tous  ceux  de  qui  vous  estimez  da- 
vantage la  condition?  Je  sais  bien  cpi'il  est  impossible 
de  ne  désirer  à  nos  enfants  une  chose  plutôt  cpi'une 
autre  ;  mais  je  sais  bien  aussi  qu'il  n'y  a  que  l'évé- 
nement qui  nous  puisse  apprendre  si  c'est  leur  bien 
ou  leur  mal  que  nous  leur  desirons. 
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18. 

A   M.   COEFFETEAU,   ÉVÉQDE   DE   MARSEILLE'. 

Monsieur, 

Je  viens  d'apprendre ,  par  une  lettre  que  M.  de 
Peyresc  m'a  écrite ,  le  don  que  le  roi  vous  a  fait  de 
Tévêché  de  Marseille.  Voilà,  grâces  à  Dieu,  un  grand 
démenti  et  une  grande  vergogne  tout  ensemble  au 
galant  homme  qui  disoit  que  Ion  te^noit  à  la  coiur 
qtie  vous  en  aviez  assez.  Je  m'assurevque  non  seule- 
ment en  votre  diocèse,  mais  en  toute  la  Provence, 
cett^  nouvelle  sera  reçue  comme  elle  doit.  Pour  moi , 
outre  la  part  que  je  prends  en  la  joie  commune,  j'en 
ai  une  si  particulière,  qu'elle  va  jiïscpes  au  transport. 
Le  moyen  qu'ont  les  rois  de  se  faire  bien  obéir,  c'est 
de  bien  régnef;  et  le  bien  régner,  à  mon  avis ,  ne  con- 
siste en  aucune  chose  tant  qu'en  la  distribution  des 
charges  aux  personnes  de  mérite.  Je  prie  Dieu  que  le 
nôtre,  qui  a  témoigné  son  bon  goût  en  votre  élection, 
le  continue  en  votre  promotion  si  avant  que,  comme 
vous  êtes  au  comble  de  la  doctrine  et  de  la  vertu, 

'  Nicolas  Coeffeteau,  nommé  évêque  de  Marseille  en  162 1 ,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  qu'on  ne  lit  plus. 
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vous  arriviez  à  celui  de  la  dignité.  Je  fais  cette  prière 
de  tout  mon  cœur;  mais,  monsieur,  c'est  à  condition 
que  vous  m'aimerez  toujours,  et  toujours  me  tiendrez 
pour  votre  serviteur  très  humble  et  très  affectionné. 

1621. 

A   M.    LE   MARÉCHAL   DE   BASSOMPIERRE. 

Monsieur  , 

Il  est  vrai  que  la  fortune  a  trop  long-temps  déli- 
béré sur  la  récompense  d'un  mérite  si  grand  et  si 
manifeste  comme  le  vôtre;  mais,  quoi  que  c'en  soit, 
à  la  fin  elle  s'y  est  résolue.  Et,  sans  mentir,  vos  ac- 
tions lui  ayant  de  tout  temps  fait  connoitre  qu'elle 
vous  devoit  des  gratifications  extraordinaires ,  les  ser- 
vices qu'avec  tant  de  périls  vous  avez  rendus  au  roi 
en  ce  dernier  trouble  l'en  ont  si  viven^cnt  sollicitée , 
qu'il  falloit  que ,  sans  plus  de  remise ,  elle  s'acquittât 
de  cette  dette ,  ou  qu'ouvertement  elle  se  déclarât 
ennemie  de  votre  vertu.  Je  ne  sais  avec  quelles  pa- 
roles une  joie  qui  est  commune  à  toute  la  cour,  voire 
à  toute  la  France,  vous  aura  été  représentée  par  ceux 
qui  vous  auront  fait  ce  compliment.  Pour  moi ,  je  ne 
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vois  rien  qui  vous  puisse  mieux  exprimer  la  miemoie , 
que  de  vous  dire  que  j'ai  été  aussi  aise  que  vous  soyez 
parvenu  à  un  honneur  que  je  vous  avois  toujours  dé- 
siré, comme  je  le  fus  de  voir  tomber  nos  idoles  d'un 
Jieu  où  je  ne  les  avois  jamais  regardées  qu'avec  abo 
mination.  Je  ne  suis  pas  de  si  mauvaise  humeur  que 
je  permette  aux  sujets  de  se  bander  contre  les  volon- 
tés du  prince;  mais  aussi ,  quand  ceux  qui  sont  aimés 
de  lui  mettent  ses  affaires  en  désordre ,  je  suis  trop 
peu  fait  à  la  complaisance  pour  avouer  qu'il  soit  ni 
raisonnable  ni  possible  d'en  recevoir  du  mal  et  de  ne 
leur  en  souhaiter  point.  Une  des  principales  marques 
de  la  bénédiction  de  Dieu  sur  le  roi  et  sur  le  royaume , 
c'est  que  la  faveur  se  rencontre  sn  des  personnes  qui, 
de  même  soin  que  le  pilote ,  travaillent  au  salut  du 
navire ,  et  n'aient  point  de  plus  grand  intérêt  que 
celui  de  sa  prospérité.  Je  vous  ai  toujours  reconnu 
d'une  inclination  tellement  portée  à  toutes  grandes 
choses ,  que ,  si  cela  doit  jamais  être ,  c'est  vous  de 
qui  nous  en  devons  espérer  le  premier  exemple.  Dieu 
veuille  que  cela  soit ,  et  que  le  point  où  les  autres  ter- 
minent leur  grandeur  ne  soit  que  le  premier  degré 
de  la  vôtre  ;  à  la  charge  toutefois ,  monsieur,  que  vous 
me  conserverez  en  vos  bonnes  grâces ,  et  que  toujours 
vous  me  ferez  l'honneur  de  me  tenir  pour  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 
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QtO. 
A   M.    DE   RACAN. 

MOÇISIEUR, 

J  ai  reçu  votre  lettre  du  dix-septième  de  ce  mois. 
Elle  m'a  été,  coimne  tout  ce  qui  vient  de  vous ,  très 
chère  et  très  agréable;  mais ,  étant  amis  au  degré  que 
nous  le  sommes ,  et  vivant  ensemble  conune  nous 
vivons,  je  ne  saurois  vous  taire  le  déplaisir  que  vous 
me  faites  de  continuer  un  dessein  dont  j  ai  tant  de 
fois  essayé  de  vous  dégoûter.  Vous  aimez  une  femme 
qui  se  moque  de  vous.  Si  vous  ne  vous  en  apercevez , 
vous  ne  voyez  pas  ce  que  verroit  le  plus  aveugle  qui 
soit  aux  Quinze-Vingts  ;  et,  si  vous  vous  en  apercevez, 
je  ne  crois  pas  qu  au  préjudice  de  Fécrivainde  Vaux 
vous  prétendiez  à  vous  faire  empereur  des  petites 
maisons.  Il  est  malaisé  que  je  n'aie  dit  devant  vous 
ce  que  j'ai  dit  en  toutes  les  bonnes  compagnies  de  la 
cour,  que  je  ne  trouvois  que  deux  belles  choses  au 
monde ,  les  femines  et  les  roses,  et  deux  bons  mor- 
ceaux ,  les  femmes  et  les  melons.  C'est  un  sentiment 
que  j'ai  eu  dès  ma  naissance ,  et  qui ,  jusques  à  cette 
heure ,  est  encore  si  puissant  en  mon  ame ,  que  je  n'y 
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pense  jamais  que  je  ne  remercie  la  nature  de  les  avoir 
faites ,  et  mon  ascendant  de  m'avoir  donné  la  forte 
inclination  que  j'ai  à  les  adorer.  Vous  pouvez  bien 
penser  qu'un  homme  qui  tient  ce  langage  ne  trouve 
pas  mauvais  que  vous  soyez  amoureux.  Il  le  faut  être, 
ou  renoncer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux  en  la  vie  ;  mais 
il  le  faut  être  en  lieu  où  le  temps  et  la  peine  soient 
bien  employés.  On  se  noie  en  amour  aussi  bien  qu'en 
une  rivière.  Il  faut  donc  sonder  le  gué  de  l'un  aussi 
bien  que  de  l'autre ,  et  n'éviter  pas  moins  que  le  nau- 
frage la  domination  de  je  ne  sais  quelles  suffisantes , 
qui  veulent  faire  les  rieuses  à  nos  dépens.  Celle  à  qui 
vous  en  voulez  est  très  belle,  très  sage,  de  très  bonne 
grâce ,  et  de  très  bonne  maison.  Elle  a  tout  cela ,  je 
l'avoue  ;  mais  le  meilleur  y  manque.  EUe^  ne  vous  aime 
point  ;  et ,  sans  cette  qualité ,  tout  et  rien  ne  valent 
pas  mieux  l'un  que  l'autre.  Vous  avez  ouï  dire  qu'a- 
vec le  temps  et  la  paille  les  nèfles  se  mûrissent.. Ces): 
ce  qui  vous  fait  espérer  que,  si  vous  n'êtes  aimé  à 
cette  heure ,  vous  le  pourrez  être  quelque  jour.  Je 
vous  accorde  que  ce  n'est  pas  une  difficulté  que  vous 
ne  puissiez  vaincre;  mais  accordez-moi  aussi  que  vous 
aurez  bien  de  la  peine  à  la  combattre.  En  matière  des 
choses  futures ,  l'oui  et  le  non  trouvent  des  amis,, 
qui  parient  les  uns  d'un  côté,  et  les  autres  de  l'autre  : 
en  celle-ci ,  je  m'assure  que  la  pluralité  sera  pour  la 
négative,  et  que  vous-même ,  tout  mal  mené  que  vous 


369.  LETTRES 

êtes  de  votre  passion ,  si  vous  aviez  gagé  pour  1  af- 
firmative ,  vous  tiendriez  votre  argent ,  sinon  pour 
perdu ,  au  moins  pour  bien  égaré.  La  persévérance 
fait  des  miracles,  il  est  vrai;  mais  ce  n'est  pas  tou- 
jours ,  ni  par-tout.  S'il  y  a  des  exemples  de  son  pou- 
voir, il  y  en  a  de  sa  faiblesse.  Et  puis  quand  un  homme 
auroit  de  la  patience  pour  toute  autre  chose,  seroit-il 
pas  aussi  lâche  que  la  lâcheté  même  s'il  en  pouvoit 
avoir  pour  le  mépris  ?  L'indignation,  à  mon  gré ,  n'est 
juste  en  occasion  du  monde  comme  en  celle-ci .  Quand 
une  femme  reftise  ce  qu'on  lui  demande ,  ce  n'est  pas 
qu'elle  condamne  la  chose  qui  lui  est  demandée,  c'est 
que  le  demandeur  ne  lui  plaît  pas  '.  Je  voudrois  que 
vous  eussiez  entretenu  l'homme  qui  vient  du  lieu  où 
est  votre  prétendue  maîtresse.  Vous  auriez  appris 
qu'en  un  mois  qu'il  y  a  été ,  il  ne  s'est  presque  passé 
jour  qu'il  ne  lait  vue  aux  compagnies,  parée  et  ajus- 
tée d'une  façon  qui  ne  montroit  pas  qu'elle  eût  envie 
de  revenir  au  logis  sans  avoir  fait  un  prisonnier.  Vous 
prendrez  peut-être  la  chose  à  votre  avantage ,  et  diluez 
qu'elle  ne  le  faisoit  que  pour  se  divertir  des  pensées 
mélancoliques  où  la  plongeoit  votre  éloignement.  Je 
vous  en  sais  bon  gré.  Quand  on  se  veut  tromper,  il 
pe  se  faut  point  tromper  à  demi.  Vous  êtes  en  posses- 

'   Cette  pensée  a  été  imitée  dans  ces  vers  : 

Ce  n'est  pas  qae  Tamour  ne  lui  soit  agréable , 
C'est  que  ramant  ne  lui  plaît  pas. 
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sion  de  souffrir  des  rebuts ,  vous  en  avez  fait  l'appren- 
tissage en  plusieurs  bonnes  écoles;  il  est  temps  de 
faire  votre  chef-d'œuvre ,  et  prendre  vos  lettres  de 
maîtrise.  Or  sus ,  prenez-les,  soyez  dupe  et  archi-dupe 
si  bon  vous  semble;  ce  ne  sera  jamais  avec  mon  ap- 
probation. Je  vous  regarderai  faire,  comme  on  re- 
garde un  ami  se  perdre ,  après  qu  on  a  fait  tout  ce 
qu'on  a  pu  pour  le  sauver.  Je  ne  saurois  nier  que  lors 
que  j'étois  jeune,  je  n'aie  eu  les  chaleurs  de  foie  qu'ont 
les  jeunes  gens;  mais  ce  n'a  jamais  été  jusques  à  pou- 
voir aimer  une  femme  qui  ne  me  rendît  la  pareille. 
Quand  quelqu'une  m'avoit  donné  dans  la  vue,  je  m'en 
allois  à  elle.  Si  elle  m'attendoit,  à  là  bonne  heure.  Si 
elle  se  reculoit ,  je  la  suivois  cinq  ou  six  pas ,  et  quel- 
quefois dix  ou  douze ,  selon  l'opinion  que  j'avbis  de 
son  m.^rite.  Si  elle  continnoit  de  fuir,  quelque  mérite 
qu'elle  eût ,  je  la  laissois  aller  ;  et  tout  aussitôt,  le  dé- 
pit prenant  chez  moi  la  place  que  ramour  y  avoit 
tenue ,  ce  que  j 'a vois  trouvé  en  elle  de  plus  louable, 
c'étoit  où  je  trou  vois  le  plus  à  redire.  Son  teint,  quel- 
que naturel  qu'il  fût,  me  sembloit  un  masque  de  blanc 
et  de  rouge,  ses  discours  une  pure  coquetterie;  et  gé- 
néralement, avec  une  haine  accommodée  âmes  sen- 
timents ,  je  démentois  tout  ce  que  l'affection  s'étoit 
efforcée  de  me  persuader  en  sa  faveur.  Voilà  comme 
j'ai  toujours  vécu  avec  les  femmes; 

Et  maintenant  encoi^  en  cet  âge  penchant, 
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Où  mon  peu  de  lumière  est  si  près  du  couchant  ^ 

Quand  je  veiTois  Hélène ,  au  monde  revenue , 

En  l'état  glorieux  où  Paris  l'a  connue , 

Faire  à  toute  la  terre  adorer  ses  appas , 

JN  en  étant  point  aimé ,  je  ne  Faimerois  pas  ' .     . 


Vous  savez  trop  bien  que  c'est  que  de  vers  pour 
ne  connoitre  pas  que  ceux-là  sont  de  ma  façon.  Si 
vous  en  goûtez  la  rime ,  goûtez-en  encore  mieux  la 
raison.  Il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  les  femmes, 
en  une  affaire  où  il  leur  va  de  Thonneur  et  de  la  vie , 
prennent  du  temps  à  se  résoudre  ;  et  même  que,  par 
quelque  résistance ,  elles  picpient  un  désir  qui  sans 
doute  se  relâcheroit  si ,  à  notre  première  semonce , 
elles  se  rendoient  avec  une  trop  prompte  et  trop 
complaisante  facilité.  Leur  retenue  fondée  sur  quel- 
qu'une de  ces  considérations  est  supportable.  Mais, 
quand  elles  nous  fuient  ou  par  aversion  qu- elles  ont 
dé  nous ,  ou  pourcequ'un  autre  tient  déjà  ce  que  nous 
poursuivons ,  c'est  là  qu'un  bon  courage  se  doit  roi- 
dir,  et  ne  continuer  pas  un  voyage  où  il  est  bien  as- 
suré qu'il  ne  feroit  que  se  lasser.  Heureux  sont  ceux 
qui  voient  clair  en  ces  ténèbres!  Elles  sont  négligées 
de  la  plupart  des  hommes ,  mais  elles  ne  laissent 
pas  de  les  faire  choir  dans  de  grands  précipices; 
Je  prétends  en  finesse  moins  qu'honune  du  monde  ; 
mais ,  sans  vanité,  je  puis  dire  que,  quand  je  me  suis 

'  Voyez  la  suite ,  page  271. 
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adressé  à  une  femme ,  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  me 
tromper  en  la  connoissance  de  son  humeur.  L'espé- 
rance seule  m'a  appelé  :  quand  elle  m'a  failli, on  n'a 
point  été  en  peine  de  me  dire  deux  fois  que  je  me  sois 
retiré.  Croyez-moi ,  faites  en  de  même  ;  et ,  après  tant 
de  mauvaises  récoltes ,  soyez  plus  diligent  à  choisir 
le  terroir  où  vous  sèmerez.  Vous  avez,  aussi  bien  que 
moi,  une  certaine  nonchalance  qui  n'est  pas  propre 
aux  choses  de  longue  haleine.  C'est  assez  que  vous 
ayez  été  malheureux  en  Bretagne ,  ne  le  soyez  point 
en  Bourgogne.  Je  vous  crie  merci  de  vous  persécuter 
comme  je  fais  ;  mais  je  prends  trop  de  part  à  vos  in- 
térêts pour  en  user  d'autre  façon.  Ceux  qui  donnent 
des  conseils  indulgents  à  leurs  amis  leur  veulent 
plaire  ;  ceux  qui  en  donnent  de  libres  ont  envie  de 
leuï*  profiter.  Dieu  veuille  que ,  vous  avertissant  de 
ne  perdre  point  votre  temps,  je  ne  perde  point  le 
mien.  Je  vous  manderois  volontiers  des  nouvelles 
pour  vous  ôter  le  goût  de  cette  aigreur  ;  mais  je  meurs 
de  sommeil.  Le  roi  se  porte  bien,  et  use  toujours  des 
conseils  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Cela  se  voit 
assez  au  bon  état  où  sont  les  affaires.  Si  quelqu'un 
y  trouve  à  redire ,  qu'il  pretme  de  l'ellébore.  Adieu , 
monsieur.  Quoi  que  je  vous  aie  dit ,  je  ne  laisserai  pas 
de  faire  tenir  votre  lettre.  Ce  sera  produire  un  nou- 
veau témoignage  de  votre  honte  ;  mais  votre  volonté 
soit  faite.  En  récompense  vous  ferez,  s'il  vousplait. 
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la  mienne  ;  c  e8t*à«dire  que  vous  me  conserverez  en 
vos  bonnes  grâces,  et  me  tiendrez  toujours  pour  votre 
très  humble  serviteur. 


2.1. 

AU   MÊME, 

Monsieur, 

Je  tenois  la  plume  quand  j  ai  reçu  votre  lettre  du 
huitième  de  ce  mois,  et  je  ne  lai  point  quittée  que  je 
ne  vous  aie  fait  réponse.  Voyez  si  je  suis  diligent  ou 
si  je  suis  paresseux,  lequel  qu'il  vous  plaira.  Vous 
m'avez  ôté  d'une  grande  peine  où  j'étois ,  pourceque , 
m'ayant  écrit  que  vous  partiriez  le  lendemain  des 
Rois  pour  venir  ici ,  et  ne  vous  y  voyant  point ,  je  pen- 
sois  que  votre  indisposition  seroit  augmentée ,  et  que 
votre  malheureuse  carcasse  ne  seroit  plus  en  autre 
état  que  d'être  jetée  à  la  voirie.  Je  me  réjouis  que  cela 
ne  soit  point ,  et  que  vous  ayez  encore  de  la  santé 
assez  pourboire,  manger,  et  dormir.  Pour  le  reste,  je 
sais  que  vous  vous  en  passez  bien.  Vous  seriez  mons-* 
trueux ,  ou  même  monstre  tout-à-*fait ,  si ,  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans,  vous  valiez  mieux  qu'à  vingt  ou 
vingt-cinq  ans.  Vous  avez  donc  tort  de  vous  souvenir 
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d' Artenlçe  ' .  La  bonne  dame  ne  songe  point  à  vous  ; 
ne  songez  point  à  elle.  Je  le  vous  dis  e^  prose ,  et  le 
vous  dirai  en  vers  en  quelque  pièce  que  je  voudrois 
bien  faire  si  je  pouvois  :  j'y  ferai  tout  mon  effort.  Pour 
nouvelles,  nous  attendons  aujourd'hui  M.  de  la  Ville- 
aux-Clers ,  qui  revient  d'Angleterre ,  chargé  de  pier- 
reries qui  lui  ont  été  données  par  le  père  et  par  le 
fils.  Vous  savez  l'entreprise  faite  par  cet  heureux 
homme ,  M.  de  Soubise ,  sur  le  port  Blavet.  Il  y  avoit 
envoyé  deux  vaisseaux ,  commandés  par  deux  des 
meilleurs  corsaires,  Gentillot  et  Fleury  ;  mais  ils  y 
sont  demeurés'pris ,  eux  et  leurs  vaisseaux.  Je  l'ai  ouï, 
de  la  propre  bouche  de  la  reine ,  mère  du  roi.  Nous  au- 
rons dans  la  fin  de  ce  mois  le  duc  de  Buckingham  pour 
venir  épouser  Madame.  Si  vous  voulez  donc  être  des 
noces ,  il  vous  faut  hâter.  J'oubliois  à  vous  dire  que 
nous  avons  ici  le  prince  Thomas ,  qui  a  épousé  made- 
moiselle deSoissons,qui  étoitàFontevrauld.  Elle  s'ap- 
pelle aujourd'hui  la  princesse  deCarignan.  Pour  lui , 
il  ne  veut  point  changer  de  nom ,  et  veut  toujours 
être  le  prince  Thomas.  La  Valteline  est  toute  à  nous  ; 
et,  s'il  s'en  faut  quelque  chose,  ce  n'est  qu'un  fort 
qui  n'est  pas  meilleur  que  les  autres  qui  se  sont  ren- 
dus. Adieu,  monsieur,  en  voilà  plus  que  vous  n'en 
vouliez.  Les  financiers,  que  j'oubliois ,  sont  toujours 

'  Madame  de  Termes,  alors  veuTe. 
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persécutés  et  hors  d'espérance  de  composition ,  et 
moi  toujours  votre  très  humble  serviteur. 

A  Paris,  ce  i8  de  janvier  i625. 
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11. 

AU  MEME. 

Monsieur, 

On  me  vient  de  rendre  votre  lettre.du  premier  de- 
ce  mois.  Vous  voulez  que  je  la  doive  à  la  fortune ,  et 
moi  je  la  veux  devoir  à  celui  qui  me  Ta  écrite.  Vous 
êtes  mon  ami ,  elle  est  mon  ennemie  :  jugez  auquel  des 
deux  j 'aime  mieux  avoir  à  faire .  Il  y  a  trop  long-temps 
qu'elle  et  moi  sommes  mal  ensemble  pour  me  sou- 
cier d'y  être  bien  à  l'avenir.  Je  sais  que  son  pouvoir 
est  aussi  grand  qu'il  fut  jamais ,  et  que  sa  volonté 
n'est  pas  meilleure;  mais  ;  pour  le  peu  de  temps  qu'il 
me  reste  à  vivre,  que  saurois-je  craindre  ni  d'elle 
ni  de  personne?  Qui  me  voudra  nuire ,  qu'il  se  hâte  ; 
sinon,  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  ne  me  trouvera  pas 
au  logis.  Ce  langage-là  vous  semblera  peut-être  bien 
hardi;  mais ,  tel  qu'il  est,  il  est  pris  dans  le  sens  com- 
mun, contre  lequel,  la  religion  à  part,  vous  savez 
qu'il  n'y  a  orateur  au  monde  qui  me  pût  rien  per- 
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suader»  Vous  m'obligez  de  me  prier  de  vous  aller  voir  ; 
et  si  mes  afifaires  m'en  donnoient  le  loisir ,  je  vous 
jure  que  je  le  ferois  plus  volontiers  que  vous  ne  le  sau- 
riez désirer.  Mais  les  melons  dont  vous  me  faites  fête , 
quelque  bons  quils  soient,  ne  valent  pas  ceux  de 
Tépargne.  J'ai  le  com*age  d'un  philosophe  pour  les 
choses  superflues;  pour  les  nécessaires,  je  n'ai  autre 
sentiment  que  d'un  crocheteur.  Il  est  aisé  de  se  pas- 
ser de  confitures;  mais  de  pain,  il  en  faut  avoir  ou 
mourir.  Nous  avons  ici  affaire  à  un  superintendant 
dont  je  ne  doute  point  que  la  probité  ne  soit  hors  de 
toute  censure;  mais  la  peur  qu'il  a  de  choir,  le  fait 
aller  si  bellement ,  qu'il  n'y  a  patience  qui  ne  se  lasse 
de  le  solliciter.  Vous  pouvez  penser  comme  là -dessus 
feu  M.  le  président  Jeannin  et  M.  de  Castille ,  son  gen- 
dre, sont  regrettés,  non  de  moi  seulement,  mais  de 
tous  ceux  qui  sont  en  la  peine  où  je  suis.  L'un  est 
hors  du  monde,  et  l'autre  hors  des  affaires;  telle- 
ment que  tout  ce  que  je  saurois  dire  d'eux  ne  peut 
être  soupçonné  de  flatterie.  Mais  il  faut  avouer  que, 
si  les  finances  ont  jamais  été  religieusement  et  judi- 
cieusement administrées,  c'a  été  entre  les  mains  de 
ces  deux  grands  personnages.  Ils  aimoient  le  bon  mé- 
nage autant  que  nul  autre;  mais  comme  ils  savoient 
qu'il  y  a  (^es  pensions  ridiculement  obtenues,  qui  ne 
peuvent  être  que  ridiculement  continuées ,  aussi  re- 
connoissoient-ils  qu'il  y  en  a  de  si  justes ,  que  les  ôter 

24 
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ce  seroit  décrier  le  jugement  du  prinee ,  et  pour  peu 
de  chose  lui  faire  perdre  laffection  de  ses  sujets, 
qui  lui  est  plus  nécessaire  que  son  argent.  Pour  mm, 
je  ne  dispute  de  mérite  avec  personne,  et  crois  que 
de  tous  ceux  à  qui  le  roi  £siit  du  bien  il  r  y  en  a  pas 
un  qui  n'en  soit  plus  digne  que  moi.  Mais  si  j'e  n'ai 
autre  avantage,  pour  le  moins  ai-je  celui  de  n'être 
point  venu  à  la  cour  demander  si  Ion  avoit  affaire 
de  moi,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  y  font  aujcMir- 
d'faui  le  plus  de  bruit.  Il  y  a,  en  ce  mois  où  nous 
sommes ,  justement  vingt  ans  que  le  feu  roim'envoya 
quérir  par  M.  des  Yveteaux,  me  commanda  de  mê 
tenir  près  de  lui,  et  m'assura  qu'il  me  feroit  du  bien. 
Je  n'en  nommerai  point  de  petits  témoins.  La  reine 
mère  du  roi ,  madame  la  princesse  de  Gonti ,  madame 
de  Guise  sa  mère,  monsieur  le  duc  de  Bellegarde,  et 
généralement  tous  ceux  qui  lors  étoient  ordinaires 
au  cabinet ,  savent  ceue  vérité ,  et  savent  aussi  qu'une 
infinité  de  fois  il  m'a  dit  que  je  ne  me  misse  point 
en  peine ,  et  qu'il  me  donneront  tout  sujet  d'être  con- 
tent. A  ce  compte-là,  je  ne  crois  pas  que  je  ne  doive, 
en  quelque  façon ,  être  tiré  hors  du  commun.  Tou^ 
tefbis ,  pourceque  les  choses  ne  vont  pas  toujours 
comme  elles  doivent,  et  que  mon  absence  diminue- 
roit  encore  le  peu  de  soin  que  ma  présence  fait  av<Hr 
de  moi ,  je  suis  résolu  de  ne  bouger  d'ici  que  je  n'aie 
porté  mon  affaire  à  son  dernier  point.  Si,  après  cela^ 
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il  me  reste  encore  quelques  jourâ  de  cette  automne, 
je  les  vous  donnerai  de  très  bon  cœilr.  Pour  Thivër, 
je  suis  davis  que  nous  le  passions  à  Paris.  C'est  un 
lîeti  où  toutes  choses  më  rifent.  Mon  quartier,  ma 
mie,  ma  chambre,  mon  voisinage,  m'y  appellent,  et 
m'y  proposent  tm  repos  que  je  ne  pense  point  trouver 
ailleurs.  Quand  j'étoîs  jeune,  le  goût  de  la  jeunesse 
m'y  eût  ramené;  mais  à  d'autres  saisons,  d'autres 
pensrées.  Gè  n'est  plus  à  un  homme  de  mon  âge  à 
chercher  les  plaisirs;  quand  il  les  chercherôit,  il  hé 
les  troû^eroit  pas:  il  lui  doit  suffire  de  n'être  poitit 
dans  les  incommodités.  Je  finirois  ici,  mais  je  sais 
bien  que  voiis  ne  serez  point  marri  que  je  vous  conte 
dès  nouvelles ,  sinbù  pour  autre  chose,  aumoins  poùi- 
vous  donner  de  quoi  entretenir  la  petite  noblesse  qui 
vous  viendra  visiter.  Ce  que  je  sais,  je  le  puise  eh  la 
cour  eu  o^ale ,  où  la  source  n'est  pas  trop  claire  ; 
mais  je  vous  dirai  peu  de  cholse  dont  je  n'aie  eu  là 
confirmation  au  cabinet.  La  Valteline  est  toujours 
nôtre.  C'est ,  à  ce  que  Ion  dit,  la  seule  occasion  de  la 
venue  de  M.  le  légat;  mais  ses  propositions  ne  plai- 
sent pas;  elles  sont  trouvées  trop  partiales.  Nous 
avons  eu  de  ses  bénédictions,  je  ne  sais  s'il  aura  des 
nôtres.  Le3  Espagnols  sont  toujours  devant  Verrue. 
C'est  un  lieu,  à  ce  que  disent  ceux  qui  l'ont  vu,  qui 
vaut  un  peu  mieux  que  Chaillot,  mais  qui  n'a  garde 
d'être  si  bon  que  Lagny.  Cependant,  jusques  à  cette 
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heure,  le  duc  de  Feria  s'y  est  morfondu,  en  dépit 
même  de  la  canicule.  M.  le  maréchal  de  Créqui  s'est 
logé  entre  les  assiégés  et  les  assiégeants,  où^  selon 
sa  coutume,  son  jugement  et  son  courage,  font  des 
merveilles.  Si  vous  demandez  le  succès  que  j'en  at- 
tends, je  cix)is  que  les  Espagnols  auront  vu  les  clo- 
chers et  les  cheminées  de  cette  bicoque;  mais  pour 
les  rues ,  il  faudra  qu'ils  s'en  rapportent  à  ce  que  la 
carte  leur  en  apprendra.  Je  conseille  à  ces  pauvres 
gens,  que,  s'ils  prétendent  à  la  monarchie  universelle, 
conune  on  leur  veut  faire  accroire,  ou  qu'ils  aillent 
plus  vite  en  besogne ,  ou  qu'ils  voient  d'obtenir  un 
sursois  de  la  fin  du  monde,  pour  achever  leur  dessein 
plus  à  leur  aise.  Au  train  qu'ils  vont ,  un  terme  de  cinq 
ou  six  siècles  ne  leur  fera  point  de  mal.  .Encore  ai-je 
peur  que ,  tandis  qu'ils  seront  trois  ans  à  prendre  une 
autre  Ostende ,  on  ne  leur  prenne  une  autre  Écluse  en 
quinze  jours ,  et  que  de  cette  façon  ils  ne  soient  tou- 
jours à  recommencer.  La  partie  qui  est  aujourd'hui 
dressée  contre  eux  leur  va  tailler  de  la  besogne,  et 
si  de  la  circonférence  ils  ne  sont  rappelés  au  centre, 
pour  le  moins  sera-t-il  malaisé  que  de  cette  secousse 
il  ne  leur  tombe  quelque  plume  de  l'aile.  Les  hugue 
nots  ont  ici  leurs  députés.  Je  ne  sais  si  leur  intention 
est  aussi  bonne  que  leur  langage  est  honnête;  mais, 
au  pis  aller,  notre  galimatias  vaudra  bien  le  leur. 
Quand  ils  obtiendront  qu'on  leur  pardonne  le  passé. 
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s'ils  ont  ce  qu'ils  désirent,  ils  auront  plus  qu'ils  ne  doi- 
vent espérer.  Il  me  semble  qu'après  quatre-vingts  ans 
il  seroit  temps  que ,  s'ils  ne  sont  las  de  leur  folie,  ils  le 
fussent  de  leur  misère.  La  reine  mère  a  pris  ses  eaux  ; 
son  visage  montre  l'opération  qu'elles  ont  faites.  Il  y 
a  vingt-cinq  ans  que  j'ai  l'honneur  de  la  connoître  et 
d'en  être  connu ,  mais  je  ne  la  vis  jamais  en  meiUeur 
état  qu'elle  est  aujourd'hui.  Je  ne  sais  à  quelle  cause 
je  dois  rapporter  un  effet  si  miraculeux,  sinon  que, 
pour  les  biens  extraordinaires  qu'elle  fait  en  la  terre, 
elle  est  extraordinairement  comblée  des  grâces  du 
ciel.  Au  demeurant ,  on  ne  vit  jamais  témoignages 
d'affection  réciproque,  comme  ceux  que  nous  voyons 
tous  les  jours  entre  le  roi  et  elle.  Chacun  sait  comme 
les  affaires  qu'elle  à  eues  l'ont  endettée.  Avec  tout 
cela  elle  donne  au  roi  l'entretenement  de  six  mille 
hommes  de  pied,  et  six  cents  chevaux.  Dieu  fasse 
vivre  cette  grande  reine!  Une  des  considérations 
dont  je  console  ma  vieillesse,  c'est  que  je  serai  hors 
du  monde  quand  elle  en  partira.  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  a  été  si  mal  que  j'ai  été  huit  ou  dix  jours 
que  je  n'entrois  jamais  au  château  qu'avec  appré- 
hension d'ouïr  cette  funeste  voix  :  Le  grand  Pan  est 
mort.  A  cette  heure,  grâces  à  l'ange  protecteur  de  la 
France,  il  est  hors  de  péril,  et  les  gens  de  bien  hors 
de  crainte.  Il  s'en  est  allé  chercher  quelque  repos  en 
sa  maison  de  Limours.  De  là  il  faisoit  compte  d'aller 
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à  ForgQS  prendre  des  eaux.  Mais,  soit  qu  il  ait  es- 
timé nep,  avoir  plus  de  besoin,  soit  qye,  comme  il 
est  tout  généreux  ej  tout  né  à  la  gloire ,  il  ait  voulu, 
aux  dépens  même  de  sa  santé,  demeurer  en  un  lieu 
où  il  p0rt  continuer  à  leurs  majestés  Tassiduité  de  sim 
service  jj  il  a  rompu  so;q  voyagp.  Vous  s^ves  que  mon 
humeur  n'est  iii  de  flatter  ni  de  mentir;  mais  je  vous 
jure  qu'il  y  a  en  cet  homme  quelque  chose  qui  excède 
rhumanité,  et  q\ie,  si  notre  vaisseau  doit  jamais 
vaincre  les  tempêtes,  ce  sera  tandis  que  cette  glo- 
rieuse main  en  tiendra  le  gouyernail.  Les  autres  pi- 
lotes  me  4iniinuexit  la  pe^r,  pelui-ci  me  la  fait  igno- 
rer. La  sainte  vie  du  roi  lui  attire  toutes  sortes  d^. 
bonnes  fortunes;  mais,  à  mon  gré,  la  plus  visible  et 
la  plus  éminente  est  c^Ue  d'avoir  en  ses  affaires  Fas- 
sistance  de  cet  incomparable  prélat.  Jusque^  ici, 
quand  il  nous  a  fallu  fcâtir  de  neuf,  ou  réparer  quel- 
que ruine,  le  plâtre  seul  a  été  mis  en  oeuvre  :  aujour- 
d'hui nous  ne  voyons  plus  employer  que  du  mar- 
bre; et,  comme  les  conseils  sont  judicieux  et  fidèles, 
}es  exécutions  sont  di](igentes  et  magnanimes.  Yous 
dir^z  que,  l'honorant  comme  je  fais ,  je  devois  lui  en 
avoir  donné  quelque  témoignage  par  mes  écrits.  Il 
est  vrai  ;  mais  vous  savez  aussi  bien  que  mç\  qu'un 
esprit  trpublé  n'est  capable  de  rien  feiire  qui  soit  net- 
Toutes  offrandes  ne  sont  pas  propres  à  un  autel  de 
la  grï^ndeur  du  sien.  J'ai  quelques  petites  affaires 
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d  où  il  fout  que  je  sorte  devant  que  d'entreprendre 
ce  que  je  lui  prépare.  Jusques  à  ce  que  cela  soit , 
j'aime  mieux  m'en  taire  que  de  dire  chose  qui  soit 
indigne  de  lui  et  de  moi.  C'a  toujours  été  mon  avis, 
qu'on  ne  sauroit  trop  penser  à  ce  qu'on  ne  sauroit 
as^z  bien  faire.  Adieu,  monsieur.  Je  suis  votre  ser- 
viteur très  humble  et  très  affectionné. 

A  Pontainel^leau,  t»  10  de  septembre  lôa^S. 


3t3. 

AU   MÊME. 

Monsieur, 

licous  voilà  revenus  à  Paris  y  il  est  temps.de  renou- 
veler ma  paresse*  Elle  a  dormi  aussi  long-lemps 
qu'Endynûon,  ou  guère  ne  s'en  jEsiut;  mais  certaine- 
ment, si  je  ne  vo$is  ai  £sdt  réponse  à  deux  lettres  que 
j'ai  reçues  de  vous ,  toute  la  Êiûte  n'en  est  pas  à  elle. 
X'étois  à  Fontainebleau ,  qui  est  un  tieu  d'où  personne 
ne  va  diez  vous;  et  de  tes  envoyer  à  Paris,  pour  de 
là  les  vous  faire  tenir,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de 
persuader  à  un  homme  défiant  comme  je  suis  que, 
passant  par  tant  de  mains ,  elles  pussent,  sans  courre 
quelque  fortune ,aiTiver  jusques  aux  vôtres.  Ne  soyez 
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point  -en  peine  du  paquet  de  mes  lettres  que  vous 
avez  fait  venir,  je  1  ai  reçu.  Il  y  avoit  deux  lettres  de- 
dans qui  s'adressoient  à  vous;  je  lès  vous  envoie. 
Cela  justifiera  peut-être  ceux  que  vous  accusiez.  Pour 
les  lettres  de  madame  des  Loges ,  n  en  soyez  ppint  en 
peine.  Je  n'ai  garde  de  les  faire  voir  à  personne,  car 
je  ne  sais  où  elles  sont.  Je  sais  bien  pourtant  que  je 
les  ai  serrées ,  mais  la  question  est  de  savoir  où. , Nous 
les  chercherons  à  votre  venue.  Pour  la  dame  de  Bour- 
gogne, madame  de  Thermes^  je  ne  lui  écrirai  point, 
puisque  vous  ne  l'approuvez  pas.  Aussi  n'en  avois-je 
pas  grande  envie.  Je  ne  me  donne  pas  volontiers  de 
la  peine  aux  choses  dont  je  n'espère  ni  plaisir  ni  pro- 
fit. Si  elle  m'eût  envoyé  de  la  moutarde,  son  honnê- 
teté eût  excité  la  mienne.  Mais  elle  n'a  que  faire  de 
moi,  ni  de  vous  non  plus,  quoi  que  vous  disent  ses 
lettres.  Elle  écrit  bien,  mais  ce  qu'elle  écrit  ne  vaut 
rien.  Si  elle  venoit  ici,  vous  seriez  perdu,  car  elle  se 
moqueroit  de  vous  sur  votre  moustache;  et,  s'en  mo*- 
quant  au  lieu  où  elle  est ,  votre  déplaisir  est  moindre 
d'une  chose  que  vous  ne  voyez  pas.  Je  suis  complai-^ 
sant  à  l'accoutumée,  c'est-à-dire  incomplaisant  tout^ 
à-fait.  Mais  je  n'y  saurois  que  faire;  il  n'y  a  moyen 
que  je  force  mon  humeur  :  elle  est  bonne  ;  je  voudroiç 
que  la  vôtre  lui  ressemblât.  J'espère  qu'à  la  fin  vous 
deviendrez  sage,  et  que  vous  direz  comme  moi  : 

Quand  je  verrois  Hélène  au  monde  revenue, 
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Pleine  autant  que  jamais  de  charmes  et  d'appas, 
N'en  étant  point  aimé,  je  ne  Faimerois  pas. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Si  vous  voulez  que 
Ton  mette  quelque  chose  du  vôtre  dans  le  recueil  de 
lettres  que  Ton  va  faire,  dépêchez- vous.  M.  Faret 
m  avoit  dit  qu'il  vous  en  vouloit  écrire,  et  qu'il  m'en- 
verroit  sa  lettre  pour  la  mettre  en  mon  paquet  : 
mais,  jusques  à  cette  heure ,  il  n'en  a  rien  fait.  S'il 
ttie  l'envoie  devant  qu'il  soit  clos,  elle  y  sera  mise; 
sinon ,  il  faudra  prendre  une  autre  voie.  De  nouvelles, 
nous  n'en  avons  point.  On  dit  que  nous  avons  été 
battus  à  la  Yalteline;  mais  comment,  je  n'en  sais 
rien.  Je  ne  m'informe  jamais  des  particularités  d'une 
chose  que  je  voudrois  qui  ne  fût  point  du  tout.  J'ai- 
merois  autant  un  mari 'à  qui  on  auroit  dit  que  sa 
femme  l'auroit  fait  cocu,  qui  voudroit  savoir  si  c'au- 
roit  été  sous  un  poirier  ou  sous  un  pommier,  sur  le 
bord  du  lit  ou  dessus,  quelle  jupe  elle  avoit,  comme 
étoit  vêtu  le  galant.  Des  choses  fâcheuses ,  ce  n'est 
que  trop  d'en  savoir  le  gros ,  sans  en  demander  le 
menu.  J'en  ai  fait  ainsi  de  cette  nouvelle.  Nous  en 
avions  une  autre  que  le  comte  de  Tilly  avoit  été  dé- 
fait par  le  roi  de  Danemarck.  Celui  qui  avoit  fait  le 
conte  avoit  tué  le  père,  le  fils,  le  nev^  ;  je  crois  que , 
s'il  eût  pu  tuer  tous  ses  descendants  d'ici  au  jour  du 
jugement,  il  les  eût  tués.  Mais  tout  cela  s'est  trouvé , 
sinon  du  tout  faux,  pour  le  moins  en  la  plus  grande 
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partie.  L'ob  dît  qu'il  s  est  fiût  quelque  léger  combat, 
où  il  a  perdu  quatre  ou  cinq  cents  hommes ,  et  le  roi 
de  DjEuo^marck  deux  ou  trois  ceot^^  Dieu  noua  en 
donne  davantage  !  Mes  vœux  ne  s'arrêtent  pas  là , 
o^  j'aime  les  Espagnols  autant  que  jw^ais.  La  qoui* 
est  À  Saiiit-Gerniàin.  La  reine  mère  du  roi  âoH  allée 
à  Moiioeaux»  mais  eUe  s'en  ira  de  là  à  Saiot-Geri^in.. 
Qui  cp^it  qu'elle  repassera  par  ici ,  qiii  oroit  que  non. 
,  Pour  moi  y  je  m'y  en  vais,  luudi  ou  mardi.  Nous  vous 
attendpus  à  la  Saint-Martin.  C'est  le  vrai  tiemps  pour 
vous  en  venir,  car  toutes  leurs  m£^e&tés  seront  à 
Paris.  Vous  in'avez  dit  que  je  vous  avois  écrit  quelque 
lettre  aur  la  luort  de  M«  du  Vair  que  vous  ne  trouviez 
pa9  mauva^e.  Elle  n'est  p<4ut  parnii  celles  qui  out 
été  envoyas  par-deçà.  Si  vous  la  trouver,  envoyez- 
la  uioi  ;  car  tout  ce  que  l'on  m'a  envoyé  ne  vaut  rien. 

A  Paris,  ce  18  d'octobre  1626. 

AU   MÊME. 

Monsieur,        * 

Vous  êtes  honnête  homme  de  nç  me  demander 
qu'une  lettre  en  quiuze  jours.  Vous  mesurez  ma  pa- 
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resse  à  la  vôtre ,  et  fiaites  bien.  Elles  soiit  toutes 
deux  si  excellentes  que,  s'il  en  falloit  faire  le  juge- 
ment je  serois  bien  empêché  à  qui  donner  la  pomme. 
Je  ne  vous  rem^cie  point  de  vos  nouvelles  ;  la  quan- 
tité en  est  petite ,  et  la  qualité  chétive,  Si  vous  ne  me 
voulez  écrire  rien  de  meilleur,  ne  m  écrivez  point; 
je  veux  dire  de  nouveilles,  car  je  serai  toujours  bien 
aise  d'avoir  de  vos  lettres.  Mois  je  ne  vçux  pas  que 
vous  y  mettiez  autre  prix  que  celui  de  vous  souvenir 
de  moi.  C'est  assez  pour  me  les  faire  recevoir,  non 
pas  d  aussi  bon  cœur  que  vous  recevez  celles  d' Arte- 
nice  (car  cela  n'étant  pas  possible,  il  n'est  pas  aussi 
à  désirer),  m^s  ayec  un  contentement  à  qui  nul  autre 
que  celui-là  ne  peut  faire  comparaison.  Je  ne  sais 
si  vous  Ure^  bien  ma  let^^;  mais ,  outre  ma  mmchar 
lance  ordinaire ,  j'y  ajoute  lencpre  quelque  chose  d'ex  ■ 
traordinaire ,  pour  ne  vous  donner  pas  moins  de  peine 
à  lire  mes  lettres  que  j'en  ai  à  lire  les  vôtres.  Pour 
les  ducs  et  pairs  j'humilie  ma  vanité,  pour  les  autres 
je  demeure  aussi  grave  qu'un  Espagnol.  Si  nous  con- 
tinuons vous  et  moi ,  je  vois  bien  que  nous  arriverons 
à  un  point  que  vous  ne  pourrez  non  plus  lire  les 
miennes  que  moi  les  vôtres.  Au  demeurant,  si  je 
n'eusse  connu  votre  écriture,  je  vous  déclare  que  ja- 
mais je  n'eusse  cru,  à  voir  votre  lettre  si  bien  for- 
mée, qu'e^lç  fut  venue  de  vous.  Vous  m'obligez  de 
me  désire^  chez  vous ,  et  je  v^s  j\ire  que  je  m'y  de- 
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sire  aassi.  Mais  ce  n'est  point  pour  vos  pois  ni  pour 
vos  féves ,  c  est  pour  être  avec  vous.  Je  ne  vous  en 
mentirai  point;  je  vous  irois  voir  de  bon  cœur,  mais 
je  ne  serois  pas  sitôt  chez  vous  qu'il  m'en  faudroit 
revenir,  et  vous  savez  que  je  suis  en  un  âge  qui 
n'aime  pas  le  travail ,  du  plutôt  qui  n'en  a  pas  besoin. 
M.  Royer  est  en  un  lieu  où  il  fera  vos  affaires.  Dieu 
veuille  que  M.  Bardin  se  trouve  aussi  disposé  à  faire 
les  miennes  !  Je  me  réjouis  furieusement  d'avoir  af- 
feire  à  M.  d'Effiat.  Sous  sa  protection  en  second  lieu 
(car,  pour  le  premier,  je  le  donne  à  monseigneur  le 
cardinal) ,  j'espère  que,  si  je  n'ai  tout  ce  que  je  de- 
sire,  j'aurai  tout  ce  que  j'espère.  Adieu,  monsieur. 
Je  vous  écris  à  bâtons  rompus  :  lisez-le  de  même.  Je 
ne  m'en  soucie  pas,  pourvu  que  vous  m'aimiez,  et 
me  teniez  toujours  pour  votre  très  humble  serviteur. 

A  Paris,  ce  ii  de  juillet  1626. 

AU  MÊME. 


Monsieur, 

Je  vois  bien  que,  si  les  muses  vous  ont  fait  passer 
pour  un  rêveur,  Mars  ne  vous  donnera  pas  meilleur 
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bruit.  Vous  n'en  êtes  encore  qu'au  collet  de  buffle, 
et  déjà  vous  ne  vous  souvenez  plus  de  vos  amis.  Vous 
pouvez  penser  ce  que  ce  sera  quand  vous  en  serez  à  la 
cuirasse.  Peut-être  chercherez-vous  une  excuse  en  la 
nouveauté  de  votre  njiariage;  et  certes,  je  sais  bien 
que  la  cage  d'hyménée  n  est  pas  plus  gracieuse  que 
les  autres,  et  que  les  oiseaux  n  y  entrent  pas  saris 
quelque  étonnement  pour  les  premiers  jours.  Mais, 
de  quelque  cause  que  vienne  votre  silence,  je  ne  suis 
pas  assez  complaisant  pour  ne  vous  en  dire  pas  mon 
sentiment.  Si  ce  sont  les  penséôs  de  Mars  qui  vous 
occupent,  la  guerre  ne  sera  pas  si  longue.  Dieu  ai- 
dant, que  pour  elle  vous  deviez  tout-à-feit  quitter 
les  exercices  de  la  paix.  Si  ce  sont  les  soins  d'hymé- 
née,  les  rossignols  ne  sont  muets  que  quand  ils  ont 
des  petits,  et  je  sais  bien  que  vous  n'en  êtes  pas  en- 
core là.  Je  vous  jure  que ,  si  jamais  vous  revenez  sur 
Parnasse,  je  n'y  aurai  point  de  crédit,  ou  je  vous  y 
ferai  fermer  la  porte;  et,  si  vous  y  entrez  par  sur- 
prise ou  autrement,  vous  n'y  aurez  que  des  feuilles 
de  chou  pour  des  feuilles  de  laurier.  Pensez-y,  et 
vous  amendez.  C'est  assez  raillé  :  parlons  à  cette 
heure  à  bon  escient.  Je  veux,  monsieur,  et  vous  en 
prie,  que  vous  m'aimiez  toujours,  comme  je  vous 
assure  que  je  suis  toujours  votre  très  humble  et  très 
affectionné  serviteur. 

A  Paris,  re  i3  de  mai  1628. 
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A   MONSEIGNEUR   LE   CARDINAL   DE   RICHELIEU. 

Monseigneur, 

Je  û  ai  pas  eu  sitôt  le  dessein  de  vous  écrire,  que 
toutes  sortes  de  pensées  ne  se  soient  venues  offrir  à 
moi  pour  être  employées  eil  un  éi  agréable  sujet.  Le 
nombre  m'en  a  bien  plu,  inais  ce  n  a  pas  été  jusques 
à  les  recevoir  toutes,  de  peur  que  les  lire  ne  vous  fut 
une  importunité;  Je  më  suis  restreint  aux  moins  ar- 
tificielles, comme  à  celles  qui  expriment  mieux  la 
frandbise  de  mon  naturel,  et  par  conséquent  vous 
feront  voir  plus  clairement  la  sincérité  dé  naon  aflFec- 
tiom  Pour  les  autres,  je  leà  réserve  à  m'en  servii*  en 
quelque  occasion  Où  il  y  aura  plus  à  travailler.  Mon 
premier  autel  est  celui  du  roi;  vous  le  voulez  bien 
comme  cela.  Monseigneur  :  le  vôtre  est  le  second.  Je 
ne  vous  dis  rien  que  je  ne  die  en  toutes  les  compagnies 
où  je  me  trouve ,  et  que  je  n'écrive  à  tous  ceux  à  qui 
j'écris  dans  les  provinces.  Je  vous  envoie  des  vers  » 
que  j'ai  faits  pour  sa  majesté,  où  j'ai  fait  quelque 
mention  de  vous,  petite  à  la  vérité,  autant  pour  votre 

'  L'ode  au  roi  Louis  XIII  ;  voyez  page  65. 
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mérite  ccHiime  pour  mon  désir.  Mais,  par  cet  ou* 
yrage.  Monseigneur,  ^us  jugerez  de  quoi  je  suis  ca^ 
pabk.  J'ai  deux  grands  enn^nis,  l'extrémité  de  ma 
vieillesse,  et  le  malheur  de  ma  constellation.  Pour  le 
premier,  il  est  sans  remède;  pour  le  second,  toute 
mon  espérance  est  en  votre  protection.  Je  la  vous 
demande.  Monseigneur,  et  me  la  promets,  sur  la 
seule  assurance  qu'il  vous  a  plu  de  m'en  donner.  Je 
vous  mets  en  tète  un  grand  monstre,  quand  je  vous 
propose  ma  mauvaise,  fortune;  mais  aussi  étes-vous 
un  grand  Hercule.  Vous  avez  vaincu  celle  de  la 
France,  vous  viendrez  bien  à  bout  de  la  mienne. 
Contre  celle-là,  il  vous  a  fallu  employer  des  soins  et 
des  veilles  qui  ont  mis  votre  santé  «a  danger;  contre 
celle-ci,  vous  n'avez  qu'à  lui  âiire  pait^tre  que  l«s 
traverses  qu'elle  me  donne  ne  vous  plaisait  pas*  Le 
moiiMlre  signe  que  vous  lui  montrerez  de  votre  cour- 
roux la  mettra  en  désordre  y  et  lui  fera  désirer  de  se 
réconcilier  avec  moi.  Je  vous  en  supplie  très  hum^ 
blement,  Monseigneur,  et  de  croire  que  si  jusques  à 
celte  heiu*6  je  n'ai  rien  fait  qui  vous,  y  oblige ,  ce  n'a 
été  qu'à  faute  d'être  en.  état  de  ne  pouvoir  penser 
qu'à  vous.  Votre  gloire  n'est  pas  un  objet  où  il  ne 
faille  que  la  moitié  d'un  esprit.  Tout  ce  que  notre 
siècle  en  a  de  meilleurs ,  il  ne  iaut  pas  qu'ils  pensent 
d'^ réussir  que  fort  médiocrement.  Pour  le  mien,  Vo^ 
pinion  commune  lui  donne  bien  quelque  rang  parmi 
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ceux  qui  ne  sont  pas  des  pires;  mais  je  ne  serai  point 
satisfait  de  lui  qu'il  ne  vous  ^  donné,  Monseigneur, 
quelque  extraordinaire  preuve  que  je  suis  extraor- 
dinairement  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 


27. 

A   M.    L'ÉVÉQUE   de   MENDE. 

Monsieur, 

La  civilité  a  aussi  bien  ses  inconvénients  que  le 
reste  des  choses  du  monde;  et  pour  le  moins  a-t-elk 
celui-ci,  qu'elle  attire  les  importunités.  Si  vous  en 
doutez,  mon  impudence  le  vous  va  faire  connoître.  Il 
plut  à  monseigneur  le  cardinal ,  il  y  a  quelques  jours , 
de  me  promettre  qu'aussitôt  que  M.  d'Ef&at  seroit  de 
retour  il  me  feroit  payer  de  ma  pension ,  et  y  ajouta 
encore  qu'il  me  feroit  mes  petites  affaires.  Ce  témoi- 
gnage de  sa  bonté  fut  grand,  comme  véritablement 
il  n'y  a  rien  de  petit  en  lui;  mais  ce  qui  le  rendit 
plus  glorieux  fut  qu'il  prévint  ma  requête ,  et  ne  vou- 
lut pas  que  j'eusse  la  peine  de  lui  demander  une 
chose  dont  il  pût  connoître  que  j'eusse  besoin.  Au- 
jourd'hui que  M.  d'Effiat  est  arrivé,  il  est  question  de 
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me  ramentevoir  à  monseigneur  le  cardinal,  afin  qu'il 
se  souvienne ,  tant  de  lassistance  qu'il  ma  offerte  en 
cette  occasion,  que  de  celle  qu'il  m'a  promise  en  l'of- 
fice de  trésorier  de  France  dont  il  a  plu  au  roi  me 
gratifier.  C'est  chose  que  vous  pouvez  faire,  et  je 
prends  la  hardiesse,  monsieur,  de  vous  prier  de  me 
vouloir  faire  ce  hon  office,  et  de  l'accompagner  de 
quelque  parole  de  recommandation  sur  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  affaires.  La  monnoie  dont  les  petits  paient 
les  bienfsdts  des  grands,  c'est  la  gloire.  J'espère  que 
de  ce  côté-là  on  ne  m'accusera  jamais  d'ingratitude.  Je 
suis  en  un  âge  où  il  est  vraisemblable  que  les  Muses , 
qui  sont  femmes,  ne  font  pas  grand  compte  de  moi , 
et  que  pour  le  mieux  elles  ne  me  bailleront  que 
quelque  brin  de  lavande,  quelque  tulipe ,  ou  quel- 
que autre  de  ces  chétives  fleurs  qui  ne  sont  bonnes 
que  pour  le  chapeau  d'un  nouveau  marié  de  Glamar 
ou  de  Yaugirard.  Mais  quand  je  les  conjurerai  au 
nom  de  ce  demi-dieu,  je  m'assure  qu'elles  n'ont  point 
de  jardin  qui  ne  me  soit  ouvert ,  et  qu'il  n  y  a  oeillets 
ni  roses  qu'elles-mêmes  ne  prennent  la  peine  de  me 
cueiUir.  Elles  sont  retirées  dans  les  solitudes ,  il  est 
vrai;  mais  c'est  sur  des  montagnes  si  hautes,  que 
sans  être  au  monde  elles  ne  laissent  pas  de  savoir 
tout  ce  qui  s'y  fait  Et  parcequ'elles  savent  bien  que 
nous  sommes  en  un  siècle  où  il  n'y  a  point  d'appui 
pour  elles  que  celui  de  cet  adorable  prélat,  elles  ne 
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sont  pas  si  malavisées  que  de  refuser  un  protecteur 
qui  leur  est  si  nécessaire.  Je  fus  dernièrement  trou- 
ver un  homme  pour  quelque  petite  affaire,  et  je  crois 
que,  sans  offenser  sa  conscience ,  il  lui  étoit  aisé  de  me 
satisfaire.  La  peur  que  j'ai  d'être  refusé  me  fait 
toujours  prendre  garde  de  ne  jamais  rien  demander 
qui  ne  soit  raisonnable;  et  d'ailleurs  j'avois  quelque 
sujet  de  croire  que  cet  homme  aimât  les  vers.  Je  le 
trouvai  toutefois  si  peu  courtois ,  et  si  fort  résolu  de 
ne  me  point  gratifier,  que  je  m'en  revins  avec  un  dé- 
plaisir de  lui  avoir  jamais  rien  demandé ,  et  avec  une 
protestation  de  ne  lui  demander  jamais  rien.  Je  suis 
encore  en  cette  même  opinion.  La  nécessité  est  forte , 
mais ,  à  ce  que  je  vois ,  elle  ne  l'est  pas  assez  pour  ine 
faire  faire  une  seconde  prière  à  un  homme  à  qui  la 
première  n'a  de  rien  servi.  Il  me  pouvoit  faire  du 
bien  ;  je  lui  pouvois  donner  des  louanges  :  il  me  semble 
que  ce  qu'il  eût  eu  de  moi  valoit  bien  ce  que  j'eusse 
reçu  de  lui.  Puisqu'il  ne  l'a  pas  voulu,  il  le  faut  lais- 
ser là.  Me  voilà  déchargé  d'une  grande  peine.  Aussi 
bien  suis-je  fort  aise  de  n'avoir  autre  objet  que  celui 
de  ce  .grand  cardinal.  C'est  un  sujet  où  il  n'y  a  que 
trop  de  matière.  Ma  fortune  est  un  monstre  qui  ne 
mourra  jamais ,  ou  mourra  de  la  main  de  cet  Her- 
cule. C'est  à  lui  seul ,  et  de  lui  seul  que  je  veux  parler. 
Pour  vous ,  monsieur,  en  la  peiné  que  vous  prendrez 
4e  le  faire  souvenir  de  moi,  vous  aurez  ce  déplaisir 


DE  MALHERBE.  887 

d'avoir  olAigé  un  homme  incapable  de  toute  revan- 
che; mais  vous  le  consolerez,  s'il  vous  plaît,  du  con*- 
tentement  de  vous  être  acquis  un  très  humble  et 
très  affectionné  serviteur. 


28. 
A   M.  DE   BALZAC. 

Monsieur, 

Vous  avez  raison  de  dire  qu'il  faut  peu  de  chose 
pour  vous  obliger.  Il  y  feut  certes  si  peu,  que,  si  je 
prétendois  à  votre  succession,  dès  demain  je  pré- 
senterois  requête  pour  vous  faire  bailler  un  cura- 
teur. C'est  tout  un  ;  quelque  préjudiciable  que  soit 
cette  humeiu*,  elle  est  généreuse.  Ne  la  changez  point, 
si  vous  me  croyez.  Quant  à  moi ,  qui  ne  veux  rien  au- 
delà  de  ce  qui  m'appartient,  je  tourne  les  yeux  de 
tous  côtés  pour  trouver  sur  quoi  est  fondé  l'honnête 
remerciement  que  vous  me  faites.  Et  après  avoir  tout 
examiné ,  je  ne  puis  que  deviner,  si  ce  n'est  qu'il  y  a 
cinq  ou  six  semaines  que,  me  trouvant  en  un  lieu 
où  l'on  mit  vos  ouvrages  sur  le  tapis ,  je  fus  du  côté 
des  approbateurs.  Ce  fut  chez  madame  des  Loges, 
de  laquelle  vous  savez  les  qualités  excellentes ,  et  je 

25. 
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crois  qu'à  ia  €Our  il  y  a  peu  de  gens  qui  les  ignorent. 
Le  marquis  d'Essideuil ,  le  baron  de  Saint-Surin , 
M.  de  Racan.,  et  M.  de  Vaugelas,  y  étoient.  Il  y  en 
avoit  encore  quelques  autres  dont  je  ne  fiais  point 
les  noms,  mais  ce  qu'ils  dirent  me  fit  connoître  ce 
qu'ils  valoient.  A  ce  compte-là  vous  m'accorderez 
bien  que  le  lieu  ne  pouvoit  être  plus  propre ,  ni  la 
compagnie  meilleure  pour  FafFaire  dont  il  étoit  ques- 
tion. Je  vois  bien  que  l'on  vous  a  dit  que  je  défendis 
votre  cause.  Il  est  vrai;  mais  sans  intention  d'en  mé- 
riter le  gré  que  vous  m'en  savez.  Je  ne  donnai  rien 
à  notre  amitié  ;  je  ne  donnai  rien  à  la  complaisance  ; 
je  ne  fis  que  [ce  qui  est  de  mon  inclination  et  de  ma 
coutume,  je  prends  le  parti  de  la  vérité.  Pour  celui 
.  contre  qui  l'on  vous  a  mis  si  fort  en  colère ,  je  ne  sais 
qtiel  rapport  on  vous  en  a  fait ,  mais  je  vous  jure  qu'il 
parla  de  vous  et  de  vos  écrits  avec  une  modération  si 
grande,  qu'il  sembloit  plutôt  proposer  des  scrupules 
pour  en  avoir  l'avis  de  la  compagnie,  que  pour  des- 
sein qu'il  eût  de  nuire  à  votre  réputation.  Toutefois 
prenons  les  cfcoses  d'un  autre  biais ,  et  posons  le  cas 
que  son  sentiment  fût  conforme  à  l'interprétation 
que  vous  en  faites  :  ne  savez-vous  pas  que  la  diver- 
sité des  opinions  est  aussi  naturelle  que  la  dilEFérence 
des  visages  ;  et  que  vouloir  que  ce  qui  nous  plaît  ou 
déplaît  plaise  ou  déplaise  à  tout  le  monde ,  c'est  pas- 
ser des  limites  où  il  semble  que  Dieu  même  ait  com- 
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mandé  à  sa  toute^puissance  de  s'arrêter?  Quelle  ab- 
surdité seroit-ce  qu  aux  jugements  que  font  les  cours 
souveraines  de  nos  biens  et  de  nos  vies  les  avis  fussent 
libres,  et  qu'ils  ne  le  fussent  pas  en  des  ouvrages 
dont  toute  la  recommandation  est  de  s'exprimer  avec 
quelque  grâce,  et  tout  le  fruit  de  satisfaire  à  la  cu- 
riosité de  ceux  qui  n  ont  rien  de  meilleur  à  s'entrete- 
nir? Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  quoi  m'accuser  de 
présomption,  quand  je  dirai  qu'il  faudriût  qu'un 
homme  vînt  de  l'autre  monde  pour  ne  savoir  pas 
qui  je  suis.  Le  siècle  connolt  mon  ncnn,  et  le  connolt 
pour  un  de  ceux  qui  y  ont  quelque  relief  par-dessus 
le  commun.  Et  néanmoins  ne  sais-je  pas  qu'il  y  a  de 
certains  chats-huants  à  qui  ma  lumière  donne  des  in- 
quiétudes ,  et  qui,  se  trouvant  en  des  lieux  où  la  foi- 
blesse  de  ceux  qui  les  écoutent  leur  laisse  tenir  le 
haut  du  pavé,  font,  avec  je  ne  sais  quelles  froides 
grimaces,  tous  leurs  efforts  pour  m'ôter  ce  qu'il  y  a 
si  long-temps  que  la  voix  publique  m'a  donné?  Non , 
non;  il  est  de  l'applaudissement  universel,  comme 
de  la  quadrature  du  cercle,  du  mouvement  perpé- 
tuel, de  la  pierre  philosophale,  et  telles  autres  chi- 
mères :  tout  le  monde  le  cherche,  et  personne  ne  le 
trouve.  Travaillons  à  l'acquérir  tant  qu'il  nous  sera 
possible  ;  nous  n'y  réussirons  non  plus  que  les  autres. 
Ceux  qui  ont  dit  que  la  neige  est  noire  ont  laissé  des 
successeurs  qui,  s'ils  ne  disent  la  même  imperti- 
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nence,  eiï  diront  d'autres  qui  ne  seront  pas  de  meil- 
leure mise.  Il  est  des  cervelles  à  fausse  équerre,  aussi 
bien  que  des  bâtiments.  Ce  seroit  une  trop  longue  et 
trop  forte  besogne  de  vouloir  réformer  tout  ce  qui 
ne  se  trouveroit  pas  à  notre  gré.  Tantôt  nous  aurions 
à  répondre  aux  sottises  d'un  ignorant;  tantôt  il  nous 
faudroit  combattre  la  malice  d'un  envieux.  Nous  au- 
rons plus  tôt  fait  de  nous  moquer  des  uns  et  des 
autres.  La  pluralité  des  voix  est  pour  nous.  S'il  y  a 
quelques  extravagants  qui  veuillent  faire  bande  à 
part,  à  la  bonne  heure.  De  toutes  les  dettes,  la  plus 
aisée  à  payer,  c'est  le  mépris.  Nous  ne  ferons  pour 
cela  ni  cession  ni  banqueroute.  Aimons  ceux  qui 
nous  aiment;  pour  les  autres ,  si  nous  ne  sommes  à 
leur  goût ,  il  n'est  pas  raisonnable  qu'ils  soient  au 
nôtre.  Mais  aussi  en  faut-^il  demeurer  là.  Il  ne  se 
trouvera  que  trop  de  gens  qui^  n'ayant  point  de 
marque  pour  se  ffiire  connbître ,  voudroient  avoir 
celle  d'être  nos  enneniis;  gardons-nous  bien  de  leur 
donner  ce  contentement.  Écrive  contre  moi  qui  vou- 
dra ,  si  les  colporteurs  du  Pont-Neuf  n'ont  rien  à  ven- 
dre que  les  réponses  que  je  ferai,  ils  peuvent  bien 
prendre  les  crochets,  ou  se  résoudre  à  mourir  de 
faim.  On  pensera  peut-être  que  je  craigne  les  anta-' 
gonistes;  non  fais  :  je  me  moque  d'eux,  et  n'en  ex- 
cepte pas  un,  depuis  le  cèdre  jusques  à  l'hysope.  Mai» 
je  sais  que  juger  est  un  métier  que  tout  le  monde  ne 
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sait  pas  faire.  Il  y  faut  de  la  science  et  de  la  con- 
sdence,  qui  sont  choses  qui  ne  se  rencontrent  pas 
souvent  en.  une  même  personne.  La  cause  d'un  ami 
est  presque  toujours  bonne  ;  celle  d'un  ennemi  pres- 
que toujours  mauvaise.  Il  n  en  fut  jamais  une  si 
juste  que  celle  de  Ménélas  contre  le  traître  qui  lui 
vola  sa  femme  ;  et  cependant  en  Fentreprise  que  fit 
la  Grèce  pour  avoir  la  réparation  de  cette  injure, 
les  affections  des  dieux  furent  tellement  partagées, 
que  parmi  eux  le  ravisseui*  ne  trouva  pas  moins  de 
prote^on  que  le  mari.  Qui  plus  est,  quand  il  fut 
question  du  combat  d'Hector  et  d'Achille ,  qui  devoit 
décider  l'afiBedre ,  Jupiter  lui-même ,  tout  père  des 
dieux  qu'il  est ,  fut  si  peu  résolu  du  parti  qu'il  devoit 
prendre,  que,  sans  vouloir  rien  prononcer  de  lui- 
même,  il  se  fit  apporter  des  balances,  pesa  les  vies 
de  l'un  et  de  l'autre ,  et  en  remit  l'issue  à  ce  qu'il 
plairoit  à  la  destinée  en  ordonner.  Après  un  exem- 
ple où  nous  voyons  ceux  qui  doivent  tonner  sur  les, 
injustices  en  foire  eux-mêmes  de  si  remarquables , 
pensez ,  je  vous  prie ,  ce  que  doit  espérer  celui  qui 
est  exposé  au  jugement  des  ignorants,  dont,  grâce 
à  Dieu ,  nous  avons  ici  im  nombre. 

Je  suis  marri  que  je  n'en  puis  avoir  meilleure  opi- 
nion. Mais  leur  voyant  tous  les  jours  faire  cas  de  je 
ne  sais  quels  écrits  qui  devant  les  jurés  du  métier  ne 
passent  que  pour  des  pois  piles  de  l'hôtel  de  Bour- 
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gogne,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  chose  ni  si  mau-- 
vaise  qui  ne  leur  puisse  plaire ,  ni  si  bonne  dont  ils 
n'osent  faire  les  dégoûtés.  C'est  trop  demeuré  sur  un 
si  maigre  sujet;  il  en  faut  sortir,  et  répondre  à  ce 
que  vous  me  dites  de  notre  ami  '.  Vous  l'obligez  de 
le  défendre,  il  en  a  bon  besoin.  Du  côté  des  berge* 
ries,  son  cas  va  le  mieux  du  monde;  mais  certes 
pour  ce  qui  est  des  bergères,  il  ne  sauroit  aller  pis. 
Cette  afiaire  veut  une  sorte  de  soins  dont  sa  non^» 
chalance  n'est  pas  capable.  S'il  attaque  une  place,  il 
y  va  d'une  façon  qui  fait  croire  que  s'il  l'avoitjj^riseil 
en  seroit  bien  empêché  ;  et  s'il  la  prend ,  il  la  garde 
si  peu,  qu'il  faut  croire  qu'une  femme  a  été  bien 
surprise  quand  elle  a  rompu  son  jeûne  pour. un  si 
misérable  morceau^  Vous  dites  que  vous  lui  ressem- 
blez ;  mais  à  qui  le  persuaderez-vous  ? 

Peut-être  à  quelque  juif,  mais  non  pas  à  Malherbe. 

Vous  n'êtes  pas ,  à  mon  avis ,  si  rude  joueur  que 
cet  assommeur  de  monstres  qui,  en  une  nuit,  vit  les 
cinquante  filles  de  son  h6te;  mais  à  beaucoup  moins 
que  cela ,  on  ne  laisse  pas  de  passer  pour  bon  compa' 
gnon.  Vous  ferez  le  discret  tant  qu'il  vous  plaira  ;  le 
mot  qui  vous  est  échappé ,  que  les  femmes  sont  la 
plus  belle  moitié  du  monde ,  n'est  pas  d'un  homme 

'  Racan,  sans  doute. 
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qui  a 'ait  que  faire  d'elles.  Je  vois  bien  ce  que  c  est,  « 
vous  voulez  assurer  les  maris ,  afin  que ,  n'ayant  point 
de  soupçon  de  vous,  ils  vous  laissent  iaire  vos  re^ 
cherches  en  toute  liberté.  Gda  s'appelle  être  habile 
homme ,  et  tendre  des  pièges  comme  il  faut;  conti- 
nuez. Je  serai  bien  aise  que  vous  soyez  heureux ,  à 
la  charge  que  vous  aurez  pitié  de  ceux  qui  ne  peu-' 
ventrétre.  J'ai  fait  ce  que  fait  le  reste  des  hommes: 
j'ai  désiré  la  longue  vie,  et  vous  voyez  où  la  longue 
vie  m'a  réduit.  Je  ne  suis  pas  enterré,  mais  ceux  qui 
le  sont  ne  sont  pas  plus  morts  que  je  suis.  Je  n'ai , 
grâce  à  Dieu ,  de  quoi  murmurer  contre  la  constitua 
tionque  la  nature  m'avoit  donnée.  Elle  étoitsi  bonne 
qu'en  l'âge  de  soixante  et  dix  ans  je  ne  sais  que  c'est 
d'une  seule  des  incommodités  dont  les  hommes  sont 
ordinairement  assailUs  en  la  vieillesse  ;  et  si  c'étoit 
être  bien  que  de  n'être  point  mal ,  il  se  voit  peu  de 
personnes  à  qui  je  dusse  porter  envie.  Mais  quoi  ! 
pourceque  je  ne  suis  point  mal ,  serois-je  si  peu  ju- 
dicieux que  je  me  fisse  accroire  que  je  suis  bien?  Je 
ne  sais  quel  est  le  sentiment  des  autres ,  mais  je  ne 
me  contente  pas  à  si  bon  marché.  L'indolence  est  le 
souhait  de  ceux  que  la  goutte ,  la  gravelle,  la  pierre , 
ou  quelque  semblable  indisposition,  mettent  une 
fois  le  mois  à  la  torture  :  le  mien  ne  s'arrête  point  à 
la  privation  de  la  douleur,  il  va  aux  délices ,  et  non 
pas  à  toutes  (car  je  ne  cmifbnds  point  l'or  avec  le 
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cuivre),  mais  à  celles  que  nous  font  goûter  les  femmes 
en  la  douceur  incomparable  de  leur  communication^ 
T  outes  choses,  à  la  vérité,  sont  admirables  en  elles  ;  et 
Dieu,  qui  S'est  repenti  d'avoir  fait  Tbonmie,  ne  s'est 
jamais  repenti  d'avoir  fait  la  femme.  Mais  ce  que  j'en 
estime  le  plus,  c'est  que ,  de  tout  ce  que  nous  possé- 
dons, elles  sont  seules  qui  prennent  plaisir  d'être 
possédées.  Allons-nous  vers  eUes,  elles  font  aussitôt 
la  moitié  du  chemin;  leur  disons -nous  mon  cœur, 
elles  nous  répondent  mon  ame;  leur  demandons- 
nous  un  baiser,  elles  se  collent  sur  notre  bouche; 
leur  tendons -nous  les  bras,  les  voilà  pendues  à 
notre  cou.  Que  si  nous  les  voulons  voir  avec  plus  de 
privante ,  y  a-t-il  péril  ni  si  grand  ni  si  présent  où 
elles  ne  se  précipitent  pour  satisfaire  à  notre  désir? 
Si  après  cela  il  y  a  malheur  égal  à  celui  de  ne  pou- 
voir plus  avoir  de  part  en  leurs  bonnes  grâces,  je 
vous  en  fais  juge,  et  m'assure  que  vous  aurez  de 
la  peine  à  me  condamner.  Mais  il  ne  faudroit  guère 
continuer  ce  discours  pour  me  porter  à  quelque  dés- 
espoir. Brisons  là  ;  aussi  bien  ma  lettre  est  déjà  trop 
longue.  Si  vous  la  trouvez  telle  ^  vous  en  pardonne- 
rez la  faute  au  plaisir  que  j'ai  pris  de  m'entretenir 
avec  vous,  et  de  là  jugerez,  s'il  vous  plaît,  monsieur^ 
combien  en  quelque  bonne  occasion  il  me  sera  doux 
de  vous  témoigner  que  je  suis  et  veux  toujours  être 
votre  serviteur  très  humble  et  très  affectionné. 
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29. 

A   M.    0E  BOUILLON -MALHERBE. 

Monsieur  mon  cousin  , 

Vous  me  confirmez  toujom*s  Topinion  que  j'ai,  il 
y  a  long-temps,  que  vous  m'aimez  plus  que  je  ne 
vaux.  Si  le  fils  ne  paie  ce  que  doit  le  père,  vous  cou- 
rez fortune  d'en  être  très  mal  assigné.  Je  suis  en  un 
âge  où  il  ne  me 'faut  plus  prêter  qu'en  intention  de 
perdre.  Si  vous  voulez  assurer  votre  dette,  faites  un 
héritier,  et  la  lui  donnez.  J'espère  que  quand  vous  le 
verrez,  vous  le  trouverez  digne  d'une  bonne  for- 
tune. Quant  aux  nouvelles ,  je  ne  vous  en  dirai 
qu'une,  qui  en  vaudra  une  douzaine:  c'est  que  le 
succès  des  affaires  sera  tel  que  je  l'ai  toujours  pré- 
dit, c'est-à-dire  que  nous  aurons  la  paix.  M.  de 
Thou  en  a  donné  cette  espérance  par  la  dépêche 
que  l'on  vient  de  recevoir  de  lui.  Le  roi  est  obéi  par- 
tout, et  il  ne  se  trouve  personne  qui  prête  l'oreille 
à  ce  que  l'on  propose  contre  son  service.  C'est  tout  ce 
que  je  vous  puis  dire:  et  aussi  crois-je  que  c'est  toutce 
que  vous  voulez  ouïr.  Ainsi  Dieu  confonde  toujours 
les  desseins  de  ceux  qui  nous  voudront  troubler. 
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^  ayant  plus  guère  de  jours  à  vivre ,  je  serai  bien  aise 
que  le  repos  n'en  soit  point  interrompu.  Adieu, mon- 
sieur mon  cousin.  Je  vous  baise  bien  humblement  les 
mains,  et  vous  supplie  de  m'aimer  toujours  comme 
votre  plus  humble  et  plus  afiBectionné  serviteur. 

A  Paris,  ce  i3  mars  i6i4* 

3o. 

AU   MÊME. 

Monsieur  mon  cousin  , 

Il  se  faut  laisser  vaincre  à  vos  courtoisies ,  à  peine 
de  recevoir  un  affront.  Vous  avez  le  premier  intérêt 
en  la  gloire  du  nom  de  Malherbe  ;  c'est  à  vous  de 
faire  le  principal  effort  pour  la  relever.  Il  y  faut  de 
la  fortune.  Jusques  ici  elle  nous  a  tellement  abandon- 
nés ,  qu'il  y  aura  bi^i  de  la  peine  à  nous  la  réconcilier. 
Je  vous  en  laisse  le  travail ,  comme  au  plus  capable 
de  le  faire.  Mon  âge  me  défend  de  rien  entreprendre 
qui  soit  ni  long  tù  difficile.  C'est  aux  jeunes  à  plan- 
ter des  chênes ,  les  vieux  comme  moi  ne  doivent 
plus  planter  que  du  persil,  des  choux,  des  épinards, 
et  autres  telles  denrées.  Je  voudrois  bien  vous  écrire 
des  nouvelles,  mais  cette  semaine  peneuse  les  a 
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étûnuées.  Je  crois  que  »  et  à  Troie  et  au  camp  des 
Grecs ,  on  ne  fait  que  prier  Dieu.  C'est  à  lui  qu'il  faut 
recourir,  et  de  lui  qu'il  &ut  attendre  ce  qvà  nous  est 
propre.  Hors  de  son  aide,  tout  est  vain,  tout  est 
songe,  ombre,  et  fumée.  Je  le  prie,  monsieur  mon 
cousin,  qu'il  vous  donne  les  prospérités  que  je  vous 
désire,  à  la  charge  que  vous  continuerez  d'aimer, 
et  de  bon  ccsur,  celui  qui  de  tout  le  sien  est  votre 
très  humble  et  très  af¥ectionné  serviteur. 

A  Paris,  ce  29  de  mars  1614* 


3i. 

AU  MÊME. 

Monsieur  mon  cousin, 

Je  ne  vaux  pas  le  soin  que  vous  avez  de  moi  ;  mais 
je  ne  me  plaindrai  pas  de  vous  pour  cda.  Je  ne  sau- 
rois  trop  souvent  recevoir  des  témoignages  d'une 
chose  qui  m'est  si  chère  comme  la  continuation  de 
votre  amitié.  Mon  affection  vous  est  plus  assurée  que 
je  ne  le  vous  saurois  exprimer.  Si  je  le  pouvois  faire , 
je  m'y  amuserois  plus  volontiers  qu'à  vous  dire  de 
nos  nouvelles,  les  reconnoissant  indignes  d'être  écri* 
tes ,  et  sachant  bien  que  celles  des  états ,  qui  sont  au- 
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jourdliui  les  principales ,  vous  sont  mandées  par  des 
gens  qui  en  sont  mieux  avertis  que  moi.  Pour  celles 
de  la  cour,  je  ne  sais  que  vous  dire,  sinon  que  ma- 
dame de  Longueville  arriva  hier.  L'on  attend  mon- 
sieur son  fils  au  premier  jour.  Je  crois  que  nous  l'au- 
rons pour  gouverneur,  quoi  que  Ton  vous  dise.  Il  n  y 
a  pas  d'apparence  qu'il  ne  quittât  un  œùf  pour  un 
chapon;  et  je  crois  qu'il  ne  viendroit  point,  s'il  n'a- 
voit  envie  de  contenter  le  désir  de  leurs  Majestés.  Si 
cela  est,  je  m'en  réjouirai  pour  notre  province,  qui 
aura  un  si  grand  prince^  sinon,  il  faudra  en  cela, 
comme  en  toute  autre  chose,  vouloir  ce  que  Dieu 
veut.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  Paulette  '  :  qui  croit 
qu'elle  ira  par  terre;  qui  ne  le  croit  pas;  je  ne  sais 
qu'en  dire.  Pour  le  moins  aurons-nous  quelque  nom- 
bre de  gentilshommes  pour  conseillers  aux  cours 
souveraines.  Il  faut  attendre  l'horloge,  qui  nous  son- 
nera quelle  heure  il  est  Adieu ,  monsieur  mon  cou- 
sin. Je  suis  toujours  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

A  Paris,  ce  i**"  de  décembre  16 14- 

1  Droit  annuel  sur  les  charges  de  magistrature ,  ainsi  nommé 
de  son  inventeur,  Charles  Paulet.  Voy.  VHistoire  de  France  d*An- 
cjuetil,  tom.  VI,  pag.  253  et  344»  to"**  VII,  pag.  220. 


DE  MALHERBE.  399 

32. 

AU   MÊME. 


Monsieur  mon  cousin, 

Je  m'étonnois  certainement  d'être  si  long-temps 
sans  avoir  de  vos  nouvelles  ;  mais  je  ne  pensois  pas 
que  la  cause  en  fàt  si  triste  comme  elle  est.  Il  faut 
louer  Dieu,  de  quelque  façon  et  en  quelque  temps 
qu'il  dispose  de  nous  ou  des  nôtres.  Bien  est-il  mal- 
aisé de  recevoir  de  si  pesants  coups  sans  donner 
quelque  signe  de  ressentiment.  Mais  il  en  faut  tou- 
jours revenir, là,  que  c'est  un  passage  nécessaire  à 
tout  ce  qui  vit  au  monde,  et  que  si  aujourd'hui  nous 
perdons  et  pleurons,  demain  nous  serons  perdus  et 
pleures  à  notre  tour.  Je  vous  en  dirois  davantage  ; 
mais  en  semblables  occasions  les  paroles  ont  plus 
d'ostentation  que  d'effet.  Nous  attendons  ici  les  re- 
montrances du  parlement.  On  tient  que  c'est  pour 
demain.  Si  ces  gens  eussent  rejeté  le  rétablissement 
de  la  Paulette,  ils  donneroient  meilleure  opinion  qu'ils 
ne  font,  et  leur  harangue  seroitde  meilleure  odeur. 
Mais  où  sont  ceux  qui  ne  sont  point  sensibles  à  leur 
intérêt?  Je  ne  sais  si  c'est  au  ciel;  mais  je  sais  bien 


4oo  LETTRES 

qu'il  n  y  en  eut  jamais  en  terre,  et  qu'il  ne  faut  pas 
espérer  qu*il  y  en  ait  jamais.  Les  préparatifs  des  ma- 
riages se  font  avec  hâte.  L'on  crmt  que  Ton  partira 
à  la  mi-juin.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  précisément 
au  quinzième,  mais  je  tiens  que  ce  ne  sera  pas  bien 
long-temps  après.  Adieu,  monsieur  mon  cousin.  Je 
suis  votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

A  Paris,  ce  30  de  mai  i6i5. 

33. 

AU   MÊME. 

Monsieur  mon  cousin. 

J'ai  reçu  le  Sénéque  que  m'a  envoyé  mon  cousin 
de  Boutonvilliers.  Si  j'eusse  cru  qu'il  n'y  eût  eu  que 
cela,  je  ne  l'eusse  pas  demandé.  Je  ne  laisse  pas  de 
vous  en  remercier,  et  lui  aussi.  C'est  ma  coutume  de 
vous  donner  de  la  peine.  La  fortune,  cpii  m'offre  tant 
d'occasions  de  vous  employer,  m'en  donnera,  s'il  lui 
plaît,  quelqu'une  de  vous  servir.  Je  vois  bien  que  l'on 
vous  baille  de  grandes  alarmes  en  ce  pays-là.  Et  cer- 
tainement nous  n'en  sommes  pas  plus  exempts  que 
les  autres  ;  mais  les  faux  bruits  ne  durent  pas  si  long- 
temps ici  qu'ils  font  aux  provinces.  Il  y  a  en  cette 
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cour  plusieurs  personnes  bien  judicieuses  qui  pen- 
sent comme  vous  qu'il,  seroit  bon  de  différer  le 
voyage.  Ce  n  est  pas  mon  opinion:  je  crois  que  tout 
au  contraire  c'est  de  là ,  et  non  d'ailleurs ,  que  dépend 
notre  repos.  L'événement  décidera  cette  question.  Je 
n'ose  vous  dire  que  l'on  s'en  va  lundi ,  pourceque  ce 
partement  a  déjà  eu  tant  de  fausses  assignations, 
que  je  crains  que  celle-ci  ne  soit  pas  plus  véritable 
que  les  autres.  Toutefois  à  la  fin  il  en  viendra  une 
bonne,  et,  si  ce  n'est  lundi,  ce  sera  bientôt  après.  Ce 
seroit  une  grande  impuissance  aux  deux  plus  grands 
rois  du  monde ,  que  trois  ou  quatre  malcontents ,  sans 
hommes  et  sans  argent,  les  empêchassent  en  un  si 
juste  dessein.  Gela  ne  sera  pas,  mon  cher  cousin  :  on 
voudroit  bien  faire  peur,  mais  il  y  a  trop  peu  d'ap- 
parence. Pour  moi,  je  n'ai  fait  jusqu'ici  que  me  mo- 
quer de  toutes  ces  levées  de  bouclier,  et  je  ne  vois 
rien  qui  me  doive  faire  changer  d'avis.  Dieu  con- 
duise, s'il  lui  plaît,  tout  à  bonne  fin.  Votre  serviteur 
très  humble  et  très  affectionné  à  jamais. 

A  Paris,  ce  1 3  d'août  i6i5. 
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34^ 

AU    MÊME. 


Monsieur  mon  cousin, 

J'ai  ce  matin  reçu  votre  paquet  dans  lequel  étoient 
les  mémoires  que  vous  m'avez  envoyés.  Je  les  ai  vus, 
et  couru  par -dessus,  sans  y  avoir  rien  trouvé  qui 
puisse  servir  à  l'ouvrage  qui  se  fait.  C'est  pourquoi 
je  vous  les  renvoie.  Il  n'est  question  que  de  trouver 
des  choses  générales,  où  toute  la  noblesse  soit  com- 
prise ;  et  faut  que  ce  soient  de  vieux  documents  de 
trois  ou  quatre  cents  ans.  Dans  ces  cahiers  où  sont 
les  mémoires  de  notre  noblesse ,  il  est  fait  mention 
d'un  livre  de  Navarre,  héraut  d'armes,  et  d'une  his- 
toire d'outre-mer.  Si  cela  se  pouvoit  recouvrer,  ce  se- 
roit  une  bonne  affaire.  Car,  comme  je  vous  ai  déjà 
mandé,  celui  qui  travaille  à  l'histoire  de  Normandie 
n'y  met  rien  du  sien ,  mais  ramasse ,  avec  tout  ce  qu'il 
a  déjà  d'imprimé  sur  ce  sujet,  tout  ce  qu'il  peut  trou- 
ver de  livres  écrits  à  la  main.  Et  certainement  c'est 
ce  qui  sera  le  meilleur,  pourceque,  s'il  parloit  des 
maisons  ou  personnes  en  particulier,  il  seroit  suspect 
d'avoir  donné  quelque  chose  à  son  affection.  De  cette 
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façon,  ne  faisant  que  mettre  en  lumière  de  vieux 
livres  ;  ce  qui  y  sera  n  aura  ni  doute  ni  soupçon  de 
faveur  ou  flatterie.  Pour  notre  maison ,  vous  n  aurez 
que  faire  de  vous  en  mettre  en  peine  :  il  n'y  a  pas  un  li- 
vre où  elle  ne  soit;  et  tout  exprès  je  ne  veux  en  façon 
du  monde  voir  celui  qui  fait  le  recueil,  pour  ne  donner 
matière  de  croire  qu'il  y  ait  mis  quelque  chose  à  ma 
requête.  Le  livre  que  j'avois  envoyé  quérir  en  Angle- 
terre est  venu ,  mais  il  est  imparfait.  J'y  renvoie  pour 
avoir  ce  qui  reste,  et  pour  avoir  aussi  de  leur  maiu 
le  catalogue  de  ceux  qui  ont  suivi  le  duc  Guillaume 
en  Angleterre.  Il  ne  faut  pas  douter  que  nous  n'y 
soyons ,  aussi  bien  qu'aux  mémoires  qui  s'en  trouvent 
par-deçà.  Vous  aurez  vu  ce  que  dit  de  nous  Camde- 
nus.  Je  lui  ai  fait  écrire  par  un  de  ses  amis ,  pour  sa- 
voir de  lui  d'où  il  l'a  tiré.  Entre  autres  seigneuries 
très  grandes  que  perdit  Payan-Malherbe  pour  avoir 
appelé  Louis ,  fils  de  Philippe-Auguste ,  il  met  Bocton- 
Malherbe  en  la  comté  de  Kent  près  de  Lenham,  qui 
a  été  si  long-temps  en  cette  maison  qu'il  en  a  retenu 
le  nom.  J'ai  fait  venir  la  carte  d'Angleterre,  où  est 
ladite  seigneurie  de  Bocton-Malherbe.  J'espère  que 
par  la  réponse  de  monsieur  de  Camdenus  nous  ap- 
prendrons quelque  chose  de  plus.  Je  n'ai  que  faire 
de  l'arbre  de  généalogie  que  feu  mon  père  avoit 
dressé  ;  car,  comme  je  vous  ai  dit,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  rien  dire  de  nous  en  particulier,  mais  de 
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faire  généralement  imprimer  tout  ce  qui  se  trouve  de 
rhistoire  de  Normandie,  où  puisque  nous  nous  trou- 
vons ,  il  faut  louer  Dieu  ;  pourceque ,  si  nous  n'y 
étions ,  ce  seroit  en  vain  que  nous  désirerions  ni  es- 
pérerions de  nous  y  faire  ajouter.  Je  suis ,  monsieur 
mon  cousin ,  votre  serviteur  très  humble  et  très  af- 
fectionné. 

A  Paris,  ce  i6  juin  1618. 

35. 

AU    MÊME. 

Monsieur  mon  cousin, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  9.4  du  passé,  et  avec  elle 
celle  de  monsieur  de  Cagny.  Ce  n'a  pas  été  sans  m'é- 
tonner  de  ce  que  vous  m'écrivez  que ,  par  une  de  mes 
lettres ,  je  vous  a  vois  assuré  que  je  tenois  de  lui-même 
ce  que  je  vous  mandois,  qu'il  a  voit  un  livre  de  la  no- 
blesse de  Normandie  qui  avoit  passé  avec  le  duc 
Guillaume.  Je  vous  supplie,  mon  cousin,  de  revoir 
ma  lettre,  et  vous  trouverez  que  c'est  chose  dont  je 
ne  vous  parlai  jamais.  Monsieur  de  Cagny  a  grande 
raison  de  dire  qu'il  ne  me  connoissoit  point,  pource- 
que c'est  un  homme  que  je  n'ai  point  l'honneur  d'à- 
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voir  jamais  vu.  Un  nommé  monsieur  de  Montchres- 
tien  est  celui  de  qui  je  le  tenois ,  et  qui  me  Fa  dit,  non 
une  fois  ou  deux,  mais  une  douzaine.  Depuis  ma 
dernière  lettre  nous  avons  recouvré  deux  rôles 
d'Angleterre,  où  nous  sommes  enlun  et  enTautre.  Il 
y  en  a  un  qui  est  en  rimes,  Tautre  est  en  prose;  Fun 
imprimé,  et  tiré  d'un  plus  gros  livre,  et  l'autre  écrit 
à  la  main.  C'a  été  monsieur  Camdenus  qui  les  a  en- 
voyés par-deçà,  sur  ce  que  j'avois  désiré  savoir  de 
lui  d'où  il  avoit  tiré  ce  qu'il  avoit  écrit  de  l'anti- 
quité de  notre  maison.  Il  a  signé  le  mémoire  que  je 
lui  en  avois.  fait  envoyer ,  Guilelmus  Camdenus ,  rex 
armorum,  et  y  a  encore  ajouté  quelques  particulari- 
tés sur  le  même  sujet.  Cela  ne  doit  pas  empêcher 
que  nous  ne  gardions  toujours  curieusement  notre 
arrêt  :  car  ce  n'est  pas  tout  que  de  prouver  que  la 
maison  des  Malherbes  de  Saint-Agnan  est  ancienne , 
il  faut  montrer  comme  nous  eu  sommes  sortis.  Et  là- 
dessus  je  vous  dirai  qu'il  me  souvient  qu'autrefois 
un  de  mes  oncles ,  religieux  de  Saint-Étienne,  fit  re- 
nouveler nos  armoiries ,  qui  sont  au  nombre  de  plu- 
sieurs autres  en  la  bordure  d'une  salle  où  l'on  dit 
que  le  duc  Guillaume  fit  mettre  toutes  celles  des 
grands  de  son  état  qui  l'avoient  accompagné  à  sa 
conquête.  Je  voudrois  bien  que  cela  se  fut  fait  avec 
quelque  forme  de  justice ,  et  qu'il  y  eût  assisté  quel- 
que officier  qui  en  eût  baillé  acte;  pourceque,  de 
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toutes  les  preuves  que  nous  saurions  avoir,  celle-là 
est  la  plus  claire  et  la  plus  illustr-e.  Si  cela  ne  se  fit 
alors,  il  se  pourroit  faire  à  cette  heure,  en  faisant 
rapporter  par  les  anciens  religieux  comme  ils  ont  de 
tout  temps  vu  lesdites  armes  en  ladite  salle ,  et  qu'ils 
les  avoient  aussi  vu  rafraîchir,  pour  ôter  le  soupçon 
que  Ton  pourroit  avoir  que  ce  fut  chose  faite  à  poste. 
Je  ne  sais  pas  comme  ma  sœur  de  Malherbe  porte  pa- 
tiemment que  son  aîné  se  soit  fait  jésuite;  mais  pour 
moi  j'estime  si  peu  le  monde,  que  je  n estime  pas 
en  quel  habit  nous  fassions  le  peu  de  chemin  que 
nous  avons  à  y  faire.  Je  voudrois  qu'il  y  en  eût  en- 
core un  religieux ,  et  deux  chevaliers  de  Malte ,  afin 
qu'il  n'en  demeurât  qu'un,  qui  fut  un  peu  à  son  aise. 
J'attends  toujours  le  retour  de  M.  de  Vignacourt, 
pour  le  prier  de  faire ,  avec  monsieur  le  grand-maître 
son  frère ,  qu'il  donne  à  un  de  mes  neveux  une  place 
de  page  chez  lui;  pourceque  par  ce  moyen  il  pourra 
être  reçu  chevalier  dès  à  cette  heure ,  là  où  sans  cela 
il  ne  le  pourroit  être  qu'à  seize  ans.  Pour  nouvelles, 
il  n'y  a  ici  rien  sur  le  tapis  que  l'afGBiire  de  Béarn. 
M.  de  Montpouillan,  fils  de  M.  de  La  Force ,  gouver- 
neur de  ce  pays-là,  a  eu  commandement  de  se  reti- 
rer de  la  cour;  ce  qu'il  a  fait  avec  beaucoup  de  lar- 
mes. Mais  le  roi  veut  être  obéi  de  tous  ses  sujets: 
aussi  est-il  bien  raisonnable ,  et  crois  que  ceux  qui 
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feront  les  fous  s'en  trouveront  mal.  Dieu  nous  garde 
la  paix ,  examine  je  crois  qu'il  fera. 

A  Paris,  ce  2  d*août  i6ï8. 


36. 

AU    MÊME. 

Monsieur  mon  cousiït, 

Nou»  avons  eu  bien  de  la  peiné  à  avoir  une  chose 
qui  ne  vaut  guère.  Le  rôle  de  M.  de  Cagny  n  est  pas 
ce  que  Ton  cherche  :  il  faut  des  choses  dont  Fécriture 
soit  si  vieille  quel'on  aitde  la  peine  à  la  lire  ;  et  au  reste 
il  est  tout  plein  de  gloses  et  de  ratures  qui  y  ont  été 
mises  suivant  l'intérêt  de  ceux  à  qui  le  livre  a  passé 
par  les  mains.  La  nouveauté  ne  s'en  peut  nier,  pour 
la  mention  qu'il  y  fait  de  la  reine  Elisabeth ,  qui  vi- 
voit  encore  il  n'y  a  que  dix-huit  ou  vingt  ans.  Je  le 
vous  renvoie  donc;  aussi  bien,  comme  je  pense  vous 
avoir  écrit ,  M.  Camden  en  a  envoyé  deux  depuis  un 
mois,  desquels  l'un  est  imprimé  en  Angleterre,  et 
l'autre  est  une  copie  très  ancienne.  Celui  qui  fait  cette 
recherche  est  un  Tourangeau  qui  a  appointement  du 
roi  pour  y  travailler-  Tout  son  travail  n'est  que  de  re- 
cueillir de  vieux  documents,  et  les  faire  imprimer  ;  car 
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du  sien  il  n'y  met  rien  du  tout.  Vous  n  y  verrez  rieil 
du  nôtre  en  particulier,  que  le  nom  de  notre  maison 
parmi  les  anciennes  de  France.  Ce  M.  de  Vallès ,  dont 
vous  parloit  M.  de  Cagny  en  sa  lettre,  présenta,  il  y 
a  environ  un  mois ,  une  requête  au  conseil ,  pour  faire 
quelque  recherche  des  faux  nobles.  M.  deValetotBail- 
leul ,  maître  des  requêtes ,  lui  fut  baillé  pour  commis- 
saire. Il  me  dit  que,  si  je  le  voulois  aller  voir,  il  me 
montreroit  les  papiers  qu'il  avoit  produits ,  où  nous  et 
nos  armes  étions  au  rang  des  plus  anciens.  Mais  je  ne 
m'en  suis  point  mis  en  peine,  pourceque  ce  n'est  point 
chose  qui  soit  mise  en  doute.  Ceux  qui  s'imaginent 
que  je  prenne  la  peine  de  travailler  au  recueil  qui  se 
fait  ne  me  connoissent  guère  bien.  Premièrement 
j'aime  fort  à  ne  rien  faire;  secondement  je  n'ai  que 
faire  de  me  travailler  pour  une  noblesse  reconnue  par- 
tout comme  la  nôtre;  et  tiercement  c'est  une  affaire 
où  l'auteur  ne  peut  gratifier  personne,  quand  il  le 
voudroit  faire ,  pourcequ'il  ne  fait  que  transcrire  les 
rôles  qu'il  recouvre.  Tout  ce  qu'il  y  peut  mettre  du 
sien,  c'est  de  juger  de  l'antiquité  des  écritures ,  en- 
core qu'il  se  trouve  des  marques  qui  la  font  assez 
paroître.  Au  demeurant,  monsieur  mon  cousin,  vo- 
tre cousin  mon  fils  ne  vous  avoit  pas  écrit  pour  vous 
obliger  à  lui  répondre,  mais  seulement  pour  vous  té- 
moigner ce  qu'il  vous  étoit.  Ce  sont  toujours  nou* 
velles  preuves  de  votre  courtoisie.  Il  sera  bien  heu- 
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reux,  s'il  petit  assez  vivre  et  assez  heureusement, 
pour  avoir  une  occasion  de  s'en  ressentir.  En  quelque 
façon  qu'il  le  puisse  feire ,  ce  ne  sera  jamais  ni  comme 
je  désire ,  ni  comme  vous  Ty  obligez.  Pour  des  nouvel- 
les ,  nous  n'en  avons  point.  Le  roi  est  allé  à  Villers- 
Cotterets,  où  il  sera  quelques  jours,  et  de  là  s'en  re- 
viendra à  Meaux,  et  de  Meaux  à  Paris.  Il  y  a  ici  un 
chaous  »  de  la  part  du  Grand-Seigneur,  qui  a  apporté 
une  lettre  de  son  maître  pour  excuse  du  mauvais 
traitement  fait  à  l'ambassadeur  de  France  il  y  a  quel- 
ques jours.  Mais  le  roi,  qui  avoit  su  sa  venue ,  et  qu'il 
avoit  charge  de  passer  en  Hollande  et  en  Angleterre , 
a  cru  que  cette  satisfaction ,  qui  sembloit  n'être  faite 
qu'en  chemin  faisant,  n'est  pas  suffisante,  et  a  fait 
instance  qu'il  en  vînt  un  exprès  ;  ce  qui  a  été  fait,  et 
déjà  il  est  à  Marseille.  Voilà,  monsieur  mon  cousin, 
comme  nous  sommes  pauvres  de  nouvelles.  Puisque 
cette  stérilité  vient  du  bon  état  où  nous  sommes, 
louons  Dieu,  et  le  prions  qu'il  la  nous  entretienne, 

,A  Paris,  ce  27  de  septembre  161 8. 

Chiaoux^  espèce  d'haissier,  envoyé  turc. 
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37. 

AU   MÊME. 


Monsieur  mon  cousin, 

Je  dors  devant  que  vous  écrire ,  regardez  quelle 
lettre  vous  pouvez  attendre  de  moi.  Je  me  réjouis  que 
ma  procédure  vous  plaise,  de  ne  me  charger  plus  de 
ménage  en  Fâge  où  je  suis.  Il  y  en  a  assez  au  monde 
qui  en  feroient  de  même ,  s'ils  pensoient  y  avoir  aussi 
bonne  grâce  que  moi.  Il  y  a  ici  un  homme  qui  a  une 
eau  tellement  amie  de  nature,  qu'elle  remet  ceux  qui 
en  usent  «n  Içur  première  force.  J'attends  Tévéne- 
ment  d'un  essai  qu'il  en  feit  sur  une  personne  de  ma 
connoissance ,  pour  en  user  si  elle  réussit.  J'en  ai 
goûté  cette  après-dinée  de  la  main  d'une  très  belle 
dame.  Le  goût  en  est  tel  que  d'encre ,  la  couleur  très 
belle  et  très  claire.  Je  vous  en  dirai  davantage  si 
l'expérience  me  fait  voir  que  ce  soit  chose  qui  le 
mérite.  Elle  a  été  proposée  à  M.  le  garde  des  sceaux. 
Le  plus  beau  que  j'y  voie,  c'est  qu'il  ne  veut  point 
d'argent  si  l'on  ne  guérit  point.  Je  suis  marri  que  ce 
cocu  vous  ait  fâché.  J'eusse  plutôt  attendu  d'être 
mordu  d'un  agneau ,  ou  becqueté  d'un  pigeon ,  qu'of- 
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fensé  d'un  cocu.  Puisqu'on  n  est  pas  assuré  de  ces 
gens-là ,  il  n'y  a  personne  de  qui  l'on  ne  doive  soup- 
çonner du  péril.  Le  roi  revient  demain  pour  voir  dan- 
ser le  ballet  de  la  reine ,  et  lundi  s'en  retournera  à 
Saint-Germain.  M.  de  Roquelaure  a  envoyé  ici  un 
coupier  pour  se  plaindre  de  M.  du  Maine ,  qui  lui 
assiège  la  Réole.  L'occasion  est  que  M.  du  Maine 
ayant  eu  commandement  du  roi  de  resserrer  au  châ- 
teau Trompette  toute  l'artillerie  de  son  gouverne- 
ment, M.  de  Roquelaure  n'a  pas  voulu  bailler  celle 
qu'il  a  voit  à  la  Réole ,  et  M.  du  Maine  s'est  résolu  à  l'a- 
voir, et  y  est  allé  avec  du  canon  pour  forcer  la  place. 
Les  amis  de  M.  de  Roquelaure  font  quelque  assem- 
blée pour  l'assister.  Voilà  où  en  est  l'afïaire ,  et  tout 
cela  ne  veut  rien  dire.  La  paix  pour  cela  ne  laissera  pas 
de  continuer,  si  autre  chose  ne  l'interrompt.  Je  vous 
supplie ,  monsieur  mon  cousin ,  de  me  tenir  toujours 
en  vos  bonnes  grâces.  C'est  une  recpiête  que  je  vous 
fais  souvent,  mais  aussi  est-ce  une  chose  que  je  de- 
sire  de  tout  mon  cœur.  Adieu. 

Ce  i6  février  1619. 


4i%  LETTRES 


38.  > 

AU    MEME. 


Monsieur  mon  cousin, 

L'Aubigné  que  je  vous  envoie  demeurera  avec 
vous,  s'il  vous  plait.  C'est  en  cette  intention  que  je  le 
vous  ai  envoyé.  Nous  parlerons  des  secondes  noces 
de  notre  bon  ami  quand  il  sera  ici.  Vous  me  dites 
que  s'il  y  passe  ce  sera  par  considération.  C'est  une 
besogne  où  qui  a  de  l'amour  pense  tout  faire  avec 
la  raison.  Quoi  que  c'en  soit,  et  quoi  qu'en  disent  les 
mauvaises  langues,  c'est  une  douce  chose  que  la 
compagnie  d'une  femme;  et  sur  ce  sujet  je  dis  un 
jour  à  la  reine  mère  du  roi  un  mot  qui  la  fit  rire  : 
qu'il  n'y  avoit  que  deux  belles  choses  au  monde,  les 
roses  et  les  femmes,  et  deux  bons  morceaux,  les 
femmes  et  les  melons.  Mais ,  mon  cousin,  après  tous 
les  soins  que  nous  aurons  apportés  à  en  faire  une 
bonne  élection ,  nous  y  pourrons  aussitôt  faire  hasard 
que  rencontre,  et,  quoi  qui  en  arrive,  il  le  faut  at- 
tribuer à  la  fortune  et  non  à  notre  jugement.  Recom- 
mandez donc  à  Dieu  notre  ami,  comme  l'on  fait  un 
homme  qui  se  met  sur  la  mer;  les  succès  de  l'un  et  de 
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Tautre  ont  mêmes  espérances  et  mêmes  craintes. 
Le  mal  que  j'appréhende  le  plus  pour  lui ,  c'est , 
comme  je  vous  ai  dit,  le  nombre  des  enfants;  les 
autres  inconunodités  ont  leurs  remèdes,  celle-ci  n'en 
a  du  tout  point.  Pour  ce  que  vous  m'écrivez  au  bas 
de  votre  lettre ,  touchant  l'Histoire  d' Aubigné ,  vous 
avez  en  ce  volume  que  je  vous  ai  envoyé  tout  ce  qu'il 
a  fait  imprimer.  Je  crois  bien  qu'il  sera  suivi  d'un 
troisième  ;  mais  il  a  si  mal  rencontré  en  ce  conunen- 
cément,  que  je  crois  qu'il  y  pensera  de  plus  près  à 
l'avenir.  Vous  pouvez  juger  comme  il  doit  parler  vé- 
ritablement des  affaires  du  Levant  et  du  Midi,  puis- 
qu'en  ce  qui  s'est  fait  auprès  de  lui ,  et  par  manière 
de  dire  à  sa  porte,  il  rencontre  si  mal.  Le  meilleur 
que  j'y  voie,  c'est  que  ses  mensonges  ne  feront  pas 
geler  les  vignes ,  et  que  les  denrées  seront  en  la  halle 
au  prix  qu'elles  ont  accoutumé  :  c'est  de  quoi  il  eèt 
question;  tout  le  reste,  vanité,  sottises,  et  chimères. 
Adieu,  monsieur  mon  cousin,  je  suis  toujours  votre 
très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

A  Paris,  ce  ï4  de  février  1620. 
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39. 
AU   MÊME. 


Monsieur  mon  cousin  , 

Je  suis  payé  de  la  rescription  que  vous  avez  pris 
la  peine  de  m'envoyer.  J'y  avois  hier  envoyé  mon 
valet;  il  s'en  étoit  revenu  avec  un  refus.  J'y  suis  allé 
ce  matin;  j'en  ai  rapporté  ce  que  je  demandois,  et 
l'ai  rapporté  avec  des  courtoisies  que  j'estime  avoir 
beaucoup  ajouté  à  l'obligation.  Il  m'est  alors  sou- 
venu d'un  mot  que  je  pense  être  de  Normandie  , 
«  Visage  d'homme  fait  vertu ,  »  et  encore  d'un  d'I- 
talie, qui  est  meilleur:  «Chi  vuol,  vadi;  chi  non 
«  vuol ,  mandi.  »  Gardez-vous  bien ,  mais  je  vous  en 
supplie  à  mains  jointes,  mon  cher  cousin,  de  penser 
que  je  doute  en  façon  quelconque  de  votre  amitié; 
j'en  ai  trop  de  preuves,  et  suis  trop  éloigné  du  vice 
d'ingratitude  pour  reconnoître  si  mal  ce  que  je  vous 
dois.  Je  ne  vous  puis  rien  dire  de  l'affaire  bénéfi- 
ciale,  que  monsieur  le  garde  des  sceaux  ne  soit  ici. 
Ce  sera,  Dieu  aidant,  pour  la  fin  de  cette  semaine. 
Je  vous  avoue  qu'en  ces  matières-là,  comme  en 
toutes,  je  suis  parfaitement  ignorant,  mais  je  pense 
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n'avoir  pu  mieux  faire  que  d'envoyer  mot  à  mot 
l'extrait  de  votre  lettre;  je  suis  toujours  défiant  aux 
choses  que  je  n'entends  point.  Si  vous  vous  êtes  mal 
expliqué ,  ce  sera  à  votre  dam.  Pour  moi  je  suis 
bien  assez  présomptueux  pour  en  espérer  du  bien, 
si  l'avis  a  été  baillé  comme  il  faut;  nous  ne  serons 
pas  long- temps  sans  en  savoir  des  nouvelles.  Pour 
celles  du  monde,  le  roi  arriva  samedi  à  onze  heures 
du  matin,  après  avoir  mandé  à  la  reine  qu'elle  lui 
envoyât  ses  carrosses  à  Étampes  et  sur  le  chemin , 
pour  être  ici  lundi  au  soir.  Sans  mentir,  mon  cher 
cousin ,  nous  avons  un  grand  roi ,  qui  a  toutes  les 
vertus  des  rois,  et  pas  un  seul  de  leurs  vices;  aussi 
est-il  de  bon  père  et  de  bonne  mère.  Dieu  nous  le 
fasse  vivre,  et  nous  donne  de  sa  race  ;  elle  est  bonne. 
Pour  l'affaire  de  La  Rochelle,  je  demandai  à  ma- 
dame la  princesse  de  Ck)nti  ce  qui  en  étoit;  elle  me 
dit  qu'elle  croyoit  q[u'elle  s'accommoderoit,  et  que 
l'assemblée  se  séparoit.  Je  fis  la  même  question  à 
M.  le  maréchal  de  Gadenet,  qui  me  dit  qu'il  n'en 
savoit  rien.  Si  vous  me  demandez  ce  que  j'en  crois, 
je  pense  que  le  roi  sera  le  maître ,  ou  que  la  déclar 
ration  faite  contre  les  pauvres  députés  aura  lieu.  Je 
serœs  marri  qu'il  y  en  eût  quelqu'un  de  nos  amis , 
et  encore  plus  de  nos  parents.  C'est  une  belle  chose 
que  de  bien  raisonner;  tout  le  monde  ne  le  sait  pas 
faire.  Adieu ,  monsieur  mon  cousin ,  je  vous  baise 
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les  mains ,  et  vous  rends  mille  grâces  de  tant  de 
bons  offices  :  ne  vous  en  lassez  point ,  vous  les  faites 
et  rhomme  du  monde  qui  est  de  meilleur  cœur,  votre 
serviteur  très  humble  et  très  affectionné. 

A  Paris,  ce  lo  de  novembre  1620. 


40. 

AU    MÊME. 

Monsieur  mon  cousin, 

Je  ne  me  suis  guère  trompé  en  toutes  ces  levées 
de  bouclier  qui  se  sont  faites  depuis  la  mort  du  feu 
roi;  mais  certes  en  la  dernière  je  confesse  que  je  n'y 
ai  vu  goutte.  Il  n'y  avoit  pas  d  apparence  quune 
montagne  si  grosse  enfantât  une  si  petite  souris. 
Sept  ou  huit  princes,  et  autant  de  ducs  ou  maré- 
chaux de  France,  avec  tant  d'autres  seigneurs  cou- 
verts et  découverts,  avoir  fait  une  partie,  et  l'avoir 
si  mal  jouée,  cela  nous  apprend  bien  qu'il  y  a  d'au- 
tres mains  que  celles  des  hommes  qui  font  mouvoir 
les  ressorts  du  monde.  La  force  et  la  prudence  sont 
de  puissantes  machines;  mais  si  le  destin  n'est  avec 
elles,  une  chenevotte  et  cela  c'est  tout  un.  Vos  phi- 
losophes d'état  ont  bon  temps  de  vous  donner  les 
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appréhensions  qu'ils  vous  donnent  :  dormez  ,  mon 
cher  cousin ,  sûrement  et  sur  ma  parole.  S'il  est  ques- 
tion du  présent,  j'en  sais,  non  pas  autant  qu'eux , 
mais  autant  que  de  bien  plus  huppés  qu'ils  ne  sont. 
Si  je  ne  suis  du  conseil ,  je  vois  des  gens  qui  en  sont, 
et  qui ,  s'ils  ne  sont  au  lever  et  au  coucher  du  roi ,  ne 
laissent  pas  d'en  savoir  jusques  aux  moindres  parti- 
cularités; et  s'il  faut  méditer  sur  l'avenir,  je  crois 
que  j'y  vois  aussi  avant  qu'ils  sauroient  faire,  qui 
qu'ils  soient;  mais  tous  ces  orages  qu'ils  se  figurent 
sont  pures  visions  ;  l'envie  qu'ils  ont  de  faire  croire 
à  ceux  qui  sont  hors  de  la  cour  qu'ils  ont  grande  part 
aux  affaires,  leur  fait  faire  tous  ces  discours  à  perte 
de  vue.  Monsieur  mon  cousin,  le  texte  est  clair  et 
net ,  tout  le  monde  le  voit  et  l'entend  ;  pour  les  gloses , 
chacun  les  fait  à  sa  fantaisie.  Les  affaires  du  roi  vont 
bien;  et  souvenez-vous  qu'elles  iront  toujours  bien, 
et  que  de  plus  de  cinq  ou  six  ans  vous  n'entendrez 
parler  que  d'obéissance ,  et  de  paix  par  conséquent. 
M.  le  cardinal  de  Guise  a  désarmé;  M.  du  Maine, 
M.  d'Épernon ,  et  généralement  tous  en  ont  fait  de 
même;  il  n'y  a  plus  personne  armé  que  le  roi  seul. 
Si  vous  me  demandez  pourquoi,  je  crois  que  c'e^t 
pour  Béarn;  c'est  là,  à  mon  avis ,  que  le  paquet  s'a- 
dresse ,  mais  ils  *  ne  Seront  si  mal  avisés  d'atten- 
dre le  coup.  M.  de  La  Force,  à  qui  l'on  imputoit  ce 
refus  d'obéir,  est  en  cour  avec  les  soumissions  telles 
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qu'on  sauroit  les  désirer.  Jusqu'à  cette  heure  les  pau- 
vres huguenots  ont  fait  les  mauvais ,  sur  une  opinion 
qu'ils  avoient  qu'on  n'oseroit  les  fâcher;  mais  je  ne 
leur  conseille  pas  à  l'avenir  d'avoir  cette  présomption  : 
le  roi  les  fera  jouir  sans  doute  de  ce  qui  leur  a  été  ac- 
cordé par  les  édits  des  feus  rois,  mais  aussi  il  faudra 
qu'ils  se  contiennent  dans  les  bornes  qui  leur  sont 
prescrites.  Le  roi  est  parti  pour  aller  en  Guyenne , 
mais  les  reines  n'y  vont  point;  tellement  que  je  ne 
crois  pas  que  son  voyage  soit  long,  et  ne  pense  pas 
que,  de  quelque  côté  qu'il  aille,  il  trouve,  non  pas 
de  la  résistance,  mais  du  murmure.  Maiiregard,  le 
curé  de  Millemont ,  et  tous  les  autres  faiseurs  de  pro- 
phéties mentent  ;  vos  astrologues  ne  sont  pas  plus 
clairvoyants  qu'eux  :  il  ne  faut  pas  avoir  peur  de  leurs 
almanachs  plus  que  des  autres.  En  voilà  trop;  adieu, 
monsieur  mon  cousin ,  ne  m'épargnez  pas  vos  lettres , 
quoi  que  dient  les  crocheteurs  de  Guerin.  Quand  je  se- 
rois  ménager,  ce  que  je  ne  suis  pas ,  ce  ne  seroit  pas  en 
choses  qui  me  sont  chères  comme  vos  lettres.  Sur-tout 
aimez-moi  toujours,  et  me  tenez  toujours  pour  votre 
serviteur  très  humble. 
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41. 

AU   MÊME. 


Monsieur  mon  cousin, 

Vous  ne  recevez  jamais  dé  mes  lettres  sans  quel- 
que importunité ,  et  moi  jamais  des  vôtres  sans  quel- 
que faveur.  Votre  paquet  me  vient  d'être  rendu,  et 
dedans  le  contrat  de  la  constitution  de  rente  que  je 
desirois.  Je  vous  ai  déjà  protesté  que  le  nombre  de 
vos  bienfaits  a  épuisé  mes  remerciements;  n'en  at- 
tendez donc  plus  de  moi.  Je  suis  marri  de  ne  vous 
pouvoir  offrir  quelque  revanche;  mais  il  faudroit 
être  mieux  avec  la  fortune  que  je  ne  suis  pour  en  at- 
tendre cette  gratification:  elle  en  fera  ce  que  bon  lui 
semblera.  Ma  consolation  est  que,  comme  vous  m'a- 
vez toujours  aimé  gratuitement ,  vous  en  ferez  de 
même  à  l'avenir,  et  donnerez  votre  affection,  non  à 
l'espérance  de  quelque  revanche,  mais  à  la  seule  sa- 
tisfaction de  votre  bonté.  Je  continue  toujours  en  la 
volonté  de  faire  venir  mon  fils  par-deçà  ;  mais  avec 
quel  succès  ce  sera ,  il  faudroit  pour  le  deviner  être 
plus  clairvoyant  que  je  ne  suis.  Dieu  lui  a  donné  des 
grâces  dont  ses  amis  peuvent  espérer  du  service  ;  il 
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y  ajoutera,  s'il  Itii  plaît,  celle  de  les  employer  avec 
quelque  fruit.  Pour  nois  nouvelles ,  je  m'assure  que 
l'on  vous  aura  conté  le  passage  du  prince  de  Galles  ; 
je  crois  que  par  cette  impatience  y  a  voulu  témoi- 
gner à  sa  maîtresse  la  grandeur  de  son  amour.  Il  vit 
recorder  le  ballet  de  la  reine,  et  y  vit  celle  qu'autre- 
fois il  a  désirée  pour  femme  :  ce  sera  à  lui ,  quand  il 
aura  vu  celle  d'Espagne,  de  juger  s'il  a  perdu  ou  ga- 
giié.  Quant  à  moi,  mon  cousin,  je  vous  dirai  sans 
cajolerie  que  la  nôtre  est  une  des  plus  gentilles  prin- 
cesses qui  soient  au  monde,  et  que  je  ne  crois  point 
qu'il  y  ait,  non  une  personne  de  sa  qualité ,  mais  une 
demoiselle  en  France,  de  qui  l'esprit  ne  perdît  sa 
cause  s'il  étoit  mis  en  comparaison  avec  le  sien.  J'ai 
été  ce  matin  à  l'audience  du  milord  Hay,  de  laquelle 
je  n'ai  rien  entendu;  mais  j'ai  pris  garde  que  le  roi 
lui  a  fait  bon  visage  et  à  l'accueil  et  au  congé.  Le 
sujet  de  l'audience  étoit  l'excuse  du  prince  de  Galles 
en  ce  petit  équipage,  et  ainsi  déguisé  comme  il 
étoit.  Nous  attendons  M.  le  Prince  cette  semaine.  Il 
y  en  a  qui  s'imaginent  quelque  nouveauté  à  sa  ve- 
nue; pour  moi,  je  ne  suis  pas  de  leur  avis.  On  avôit 
grandement  parlé  d'un  voyage  de  Picardie;  maiis  s'il 
n'est  tout-à-fait  rompu,  il  est  pour  le  moins  différé, 
au  grand  contentement  de  toute  la  cour ,  et  de  moi 
particulièrement  qui  eusse  eu  la  peine  d'aller  faire 
donner  mon  arrêt  à  Compiégne.  Je  ne  bâillerai  point 
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votre  lettre  à  M.  de  Saint -Clair  que  je  \ie  voie  qu'il 
en  soit  besoin;  mais  étant  les  choses  comme  elles^ 
sont,  je  pense  que  ce  soit  une  œuvre  supéréroga- 
toire.  J'oubliois  à  vous  dire  qu'il  y  eut  hier  huit 
jours  que  le  roi  envoya  un  courrier  à  MontpelUer 
pour  faire  lâcher  M.  de  Rohan,  que  M.  de  Valence 
avoit  retenu  :  je  ne  sais  ce  qu'il  en  sera.  Tant  y  a 
que  M.  de  Soubise  est  toujours  ici ,  ce  qui  ne  seroit 
pas  si  son  frère  avoit  eu  quelque  mauvaise  intention; 
mais  vous  savez  comme  aux  affaires  d'état  la  défiance 
et  la  sûreté  vont  l'une  quand  et  l'autre.  Monsieur 
mon  cousin,  je  vous  baise  bien  humblement  les 
mains,  comme  votre  très  hiunble  et  très  affectionné 
serviteur. 

A  Paris,  ce  i3  mars  i623. 

AU   MEME. 

Monsieur  mon  cousin. 

Il  ne  me  souvient  pas  que  j'aie  reçu  une  seule  de 
vos  lettres  sans  y  avoir  fait  réponse  à  l'heure  même, 
sinon  par  le  même  messager,  au  moins  par  quelque 
autre  qui  portoit  le  même  jour;  que  s'il  est  advenu 
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autrement,  je  vous  prie  de  croire  qu'il  y  a  eu  quel- 
que empêchement  que  je  n  ai  pu  éviter.  Je  suis  as- 
sez religieux  en  ces  choses-là;  si  en  toutes  autres  je 
Fétois  autant,  je  pourrois  passer  pour  un  grand 
homme  de  bien.  Je  vous  remercie  des  vers  que  vous 
m'avez  envoyés  :  il  ne  partira  jamais  rien  de  M.  Pa- 
tris  que  je  n'estime  pour  son  mérite,  et  que  je 
n'aime  pour  l'affection  que  je  crois  qu'il  me  porte. 
Je  vous  enverrois  en  revanche  ceux  des  ballets  du 
roi  et  de  la  reine ,  mais  il  est  trop  tard  pour  les  re- 
couvrer; et  certainement  vous  n'y  trouveriez  rien,  à 
mon  avis ,  qui  vaille  les  désirer  ;  s'ils  ont  quelque  re- 
commandation, c'est  qu'ils  sont  faits  à  la  cour,  et 
pour  leurs  majestés.  Vous  trouverez  en  ce  paquet 
un  petit  écrit  que  vous  lirez  avec  plus  de  merveille 
que  vous  ne  feriez  cette  poésie  de  carême-prenant. 
L'histoire  est  assez  particulièrement  écrite  ;  ce  qui 
y  manque ,  c'est  la  punition  du  calomniateur,  qui  fut 
pendu  il  y  a  cinq  ou  six  jours  à  la  croix  du  Tiroir^ 
Et  m'a -t- on  dit  que  Ton  avoit  envoyé  à  Baye  sur 
Baye  pour  prendre  et  amener  ici  un  certain  ecclésias- 
tique que  l'on  prétend  avoir  été  instigateur  de  cette 
belle  affaire.  Pourceque  vous  vous  plaignez  de  ce 
que  je  vous  avois  écrit  que  ceux  qui  avoient  branlé 
ne  tomberoient  pas ,  je  ne  vous  ai  rien  écrit  en  cela 
qui  ne  fût  selon  l'opinion  générale  de  toute  la  cour. 
Entre  plusieurs  raisons  que  je  vous  en  pourrois  don* 


DE  MALHERBE.  423 

ner,  j'en  choisirai  une  que  je  crois  que  vous  jugerez 
avoir  été  suffisante  pour  me  faire  écrire  ce  que  je 
vous  ai  écrit 

Si  je  ne  me  lassois  d'écrire ,  je  vous  en  dirois  bien 
davantage,  pour  vous  faire  connoître  qu'il  n'est  pas 
possible  que  quelquefois  on  n'écrive  des  choses  qui 
ne  sont  pas  véritables.  En  voici  une  où  il  n'y  a  point 
de  réponse.  Il  y  eut  samedi  huit  jours  que  le  roi, 
étant  venu  voir  la  reine  sa  mère,  lui  dit  tout  haut, 
et  je  l'ouïs  avec  beai^coup  d'autres ,  qu'Alberstat  avoit 
été  pris  par  le  pays ,  qui  s'étoit  élevé  contre  lui ,  l'a- 
voit  pris  dans  une  maison  assez  foible,  et  l'avoit 
mené  pieds  et  poings  liés  à  l'empereur.  Cette  nou- 
velle lui  avoit  été  écrite  par  son  ambassadeur,  qui  ré- 
side à  Bruxelles  :  et  cependant  elle  s'est  trouvée  si 
£ELUSse ,  que  l'on  tient  que  lui  et  le  comte  de  Mansfeld 
seront  ici  dans  cinq  ou  six  jours.  Vous  pouvez  juger, 
si  je  vous  avois  écrit  cette  nouvelle-là ,  la  tenant  de 
la  bouche  du  roi ,  s'il  y  auroit  eu  de  quoi  m'accuser. 
En  voilà  trop,  monsieur  mon  cousin,  pour  ma  justi- 
fication, et  même  à  l'endroit  d'un  juge  qui  m'aime 
comme  vous  faites.  Nos  nouvelles  sont  que  le  milord 
Rich  est  ici  depuis  le  soir  du  ballet.  Il  ne  vient  pas , 
ce  dit-on ,  de  la  part  du  roi  d'Angleterre ,  mais  seule- 
ment pour  passer  son  temps  en  cette  cour.  Toutefois 
on  croit  qu'il  vient  pour  sentir  les  volontés  sur  le 
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mariage  de  madame  et  du  prince  de  Galles.  Il  y  en  a 
toujours  qui  veulent  croire  que  le  mariage  d'Espagne 
se  fera.  Pour  moi,  je  persiste  en  ma  première  opi- 
nion ,  qu  il  ne  se  fera  point.  La  fin  des  états  d'Angle- 
terre nous  en  apprendra  la  vérité.  Je  suis  las  de  vous 
écrire  :  c'est  assez  pour  cette  fois.  Je  vous  envoie  demi- 
douzaine  de  copies  d'un  sonnet  que  je  donnai  au  roi 
il  y  a  cinq  ou  six  jours.  Vous  en  donnerez,  s'il  vous 
plaît,  une  à  M.  d'Escageul,  et  l'autre  à  M.  Patris; 
des  autres  vous  en  ferez  ce  que  bon  vous  semblera. 
L'effet  qu'il  a  eu,  c'a  été  cinq  cents  écus  que  le  roi 
m'a  donnés  par  acquit  patent,  où  j'ai  été  si  favora- 
blement traité,  que  M.  de  Champigny,  qui  l'a  con- 
trôlé ,  l'a  voulu  envoyer  lui-même  ,  par  M.  des 
Noyers,  son  neveu,  à  M.  le  gsirde  des  sceaux,  qui 
tout  aussitôt  l'a  scellé  avec  toutes  sortes  d'éloges, 
à  ce  que  m'a  dit  M.  des  Noyers.  Adieu ,  imonsieur 
mon  cousin,  je  suis  votre  très  humble  et  très  ^- 
fectionné  serviteur, 

A  Paris,  ce  28  février  1624^ 
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A.V   MEME, 


Monsieur  mon  cousin, 

Ce  que  je  fais  à  cette  heure ,  je  desirerois  Tavoir  fait 
dès  hier.  Mais  je  n'avois  point  de  nouvelles  à  vous 
mander,  et  étois  allé  pour  en  apprendre.  Cela  ne  m'a 
pas  réussi.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  madame  la 
princesse  de  Conti  a  écrit  à  madame  sa  mère,  qui 
m'a  fait  voir  la  lettre,  que,  si  leurs  majestés  ne  sont 
à  Paris  le  1 5  de  ce  mois ,  elles  n'en  seront  pas  bien 
loin.  Après  cela,  ne  me  demandez  que  ce  que  savent 
les  crocheteurs.  Le  mariage  de  Monseigneur  et  de 
mademoiselle  de  Montpensier  est  déjà  une  vieille 
nouvelle.  Il  fut  arrêté  il  y  eut  hier  huit  jours.  On  en 
attend  l'accomplissement  au  premier  jour.  La  joie 
est  par  toute  la  cour,  aux  uns  au  coeur  et  au  visage , 
aux  autres  au  visage  seulement.  Celle  de  la  reine 
mère,  après  celle  de  la  mariée,  est,  à  mon  avis,  la 
plus  grande  et  la  plus  véritable.  Cette  bonne  prin- 
cesse désire  de  voir  perpétuer  sa  postérité  en  la  race 
de  nos  rois ,  et  certes  son  désir  est  légitime.  Nous 
fie  saurions  enter  de  meilleure  greffe  que  la  sienne. 
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Je  crois  que  les  vœux  de  tous  les  gens  de  bien  ont  le 
même  but:  pour  le  mien,  je  sais  bien  que  vous  n  en 
doutez  pas.  Voilà  tout  ce  que  j  ai  à  vous  dire  là-des- 
sus. Pour  autres  nouvelles ,  je  vous  envoie  la  harangue 
de  M.  le  garde  des  sceaux.  Vous  y  verrez  de  grandes 
marques  de  probité  et  d'éloquence.  J  y  loue  tout , 
mais  j  y  admire  cette  comparaison  des  mines  et  des 
menées  des  factieux.  Vous  m  en  direz  votre  goût. 
Adieu ,  monsieur  mon  cousin ,  je  suis  votre  très  hum- 
ble et  très  affectionné  serviteur. 

A  Paris,  ce  2  d'août  1626. 


44- 

AU    MÊME. 

Monsieur  MON  COUSIN, 

Je  ne  sais  sur  quoi  vous  vous  fondez  pour  ne 
croire  pas  que  devant  qu  il  soit  Pâques  La  Rochelle 
sera  en  lobéissance  du  roi.  Je  suis  bien  de  contraire 
opinion  :  je  ne  crois  pas  qu  elle  soît  si  long-temps  sans 
se  rendre.  On  y  travaille  pjar  deux  voies  :  Tune  par  la 
stecade  {estacade)  prétendue  de  Pompée  Targon,  de 
laquelle  je  n'ai  pas  grande  espérance,  comme  aussi 
n  ont  presque  tous  ceux  qui  en  viennent.  L'autre  est 
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par  une  digue  ou  chaussée  que  Ton  tire  du  travers 
du  port,  depuis  le  fort  Louis  jusqu'au  fort  de  Co- 
reilles.  Il  y  a  huit  ou  dix  jours  qu'il  y  en  avôit  cent 
dix  pas  de  faits  :  vous  pouvez  penser  que  depuis  la 
besogne  est  bien  avancée;  Ton  tient  qu'elle  sera 
achevée  pour  tout  le  mois  de  janvier.  On  doit  laisser 
au  milieu  la  place  d'un  canal,  qui  sera  rempli  de 
vaisseaux  maçonnés  qui  se  font  à  Bordeaux.  Il  y  a 
douze  ou  quinze  jours  que  la  reine  mère  me  dit ,  je 
dis  à  moi,  pourceque  je  le  lui  demandai,  qu'il  y  en 
avoit  déjà' trente  d'achevés.  Je  lui  ouïs  dire  aussi, 
lundi  au  soir,  que  la  digue  étoit  si  bonne  et  si  ferme 
que  la  mer  n'en  avoit  pas  ébranlé  la  moindre  pierre 
qui  y  fût.  Les  choses  étant  Comme  cela,  je  ne  suis 
pas  d'avis  que  vous  gagiez;  et  d'ailleurs,  pour  avoir 
mon  portrait,  vous  n'avez  que  faire  de  gageure.  La 
demande  que  vous  m'en  faites  est  trop  obligeante 
pour  ne  la  vous  accorder  pas.  Je  désire  seulement 
que  vous  me  donniez  temps  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  dans  les  chaleurs.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  jamais 
que  mauvaise  mine ,  mais  en  hiver  je  l'ai  pire  qu'en 
été.  Je  vous  en  ferai  donc  faire  un  ce  mois  de  mai, 
et  en  ferai  faire  un  autre  pour  me  faire  mettre  en 
médaille,  pour  en  tirer  une  cinquantaine,  et  de 
cette  façon  satisfaire  à  beaucoup  de  personnes  qui 
me  font  la  même  prière  que  vous.  Il  y  a  une  dou- 
zaine de  mes  parents  ou  de  mes  amis  à  Caen  à  qui 
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j'en  veux  donner.  Il  m'en  faut  pour  cette  ville ,  et 
pour  Provence.  Ce  ne  seroit  jamais  fait  de  m'amuser 
à  me  faire  peindre.  Je  suis  bien  aise,  monsieur  mon 
cousin,  que  mes  lettres  vous  soient  agréables.  Vous 
en  parlez  selon  mon  goût,  quand  vous  dites  qu'en 
les  lisant  vous  pensez  ni'ouïr  deviser  au  coin  de  mon 
feu.  C'est  là,  ou  je  me  trompe,  le  style  dont  il  faut 
écrire  les  lettres.  J'espère,  quand  je  me  serai  tiré  de 
l'affaire  où  m'a  mis  la  mort  de  votre  cousin,  en  faire 
imprimer  un  volume  entier,  où  je  mettrai  celles  que 
vous  m'avez  envoyées ,  et  avec  elles  celles  que  je 
vous  écris  tous  les  jours,  que  vous  garderez,  s'il  vous 
pMt,  pour  y  être  mises  quand  je  les  aurai  revues  et 
habillées  à  la  mode.  Vous  me  garderez ,  s'il  vous  plaît , 
celles  que  vous  avez  reçues  de  moi  depuis  les  pre- 
mières, non  pas  toutes,  mais  celles  où  vous  jugerez 
qu'il  y  aura  de  la  matière  pour  faire  quelque  chose. 
Vous  aurez  dans  quinze  ou  vingt  jours ,  Dieu  aidant , 
cent  ou  six  vingts  vers  que  je  vais  envoyer  au  roi.  Ils 
lui  seront  présentés  par  M.  le  cardinal  de  Richelieu, 
que  vous  croyez  bien  qui  n'y  sera  point  oublié.  Pour 
nos  nouvelles ,  lundi  Montagny  fut  mis  à  la  Bastille. 
Il  vint  par  eau  depuis  Melun  jusques  au  pré  de  ce 
pavillon  qui  est  au  bout  du  jeu  de  mail  de  l'arsenal. 
Le  marquis  de  Rotelin,  qui  le  reçut  et  le  livra  à  M. 
de  Tremblay,  m'a  dit  qu'il  le  trouva  fort  étonné.  Je 
ne  pense  pas  qu'il  soit  traité  d  autre  façon  qu'ei^ 
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prisonnier  de  guerre.  On  dit  que  M.  de  Bullion 
vient  pour  Finterroger.  Il  se  peut  faire  qu'il  est  déjà 
venu.  Les  drapeaux  pris  sur  les  Ânglois  furent  hier 
apportés  au  Louvre  aux  deux  reines.  On  leur  fit  faire 
un  tour  dans  la  cour,  et  de  là  on  les  porta  à  Notre- 
Dame.  Il  y  en  a  quarante-quatre;  ils  ont  été  dix-neuf 
jours  par  les  chemins.  Le  frère  aîné  de  M.  de  Saint- 
Simon  en  a  été  le  conducteur,  et  de  quatre  petites 
pièces  qui  ont  été  prises  sur  les  mêmes  ennemis. 
Les  drapeaux  ont  tous  au  bout  d'en  haut  et  au  coin 
qui  est  vers  le  bois  un  morceau  de  taffetas  blanc 
d'environ  trois  pieds  en  carré.  En  ce  taffetas  blanc  il 
y  a  une  croix  rouge ,  qui  touche  à  toutes  les  quatre 
faces  de  ce  carré.  M.  le  Prince  est  devant  Soyon  sur  le 
Rhône,  où  il  assiège  Brison.  Les  assiégés  ont  fait  une 
sortie  sur  nous ,  où  il  est  demeuré  deux  des  leurs  pri- 
sonniers, qui  ont  été  pendus  à  l'heure  même.  Il  étoit 
venu  vers  M.  le  Prince  deux  députés  de  Privas ,  pour 
le  prier  de  leur  donner  quelque  temps  pour  disposer 
les  choses  à  l'obéissance.  Il  leur  en  donna  autant 
qu'il  falloit  pour  aller  et  pour  revenir,  c'est-ànlire 
pour  envoyer  à  Privas.  La  chose  ne  s'étant  point  faite, 
il  fit  aussitôt  pendre  les  deux  députés ,  qu'il  avoit  re- 
tenus pour  cet  effet.  J'ai  grande  opinion  du  service 
que  rendra  ee  prince  au  roi  en  cette  occasion.  Keu 
lui  en  fasse  la  grâce,  et  là  et  par- tout  donne  à  sa  ma- 
jesté les  prospérités  que  les  gens  de  bien  lui  désirent^ 
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Adieu,  monsieur  mon  cousin.  Excusez  la  hâte  dont 
je  vous  écris.  J'use  avec  vous  librement,  et  comme 
votre  serviteur  très  humble  et  très  affectionné. 

A  Paris,  ce  22  décembre  1627. 


AU   MÊME. 

Monsieur  mon  cousin, 

Je  ne  sais  pas  si  je  mentirai  en  mes  prophéties ,, 
mais  je  sais  bien  que  je  ne  mentirai  pas  au  terme  que 
je  vous  demande  pour  le  portrait.  Je  suis  bien  près 
de  la  mort,  mais  je^pense  que  trois  ou  quatre  mois 
m'en  feront  la  raison.  Pour  les  choses  du  monde , 
j  ai  rhonneur  d'être  tous  les  jours  au  cabinet;  et  à 
cette  heure  même  je  n'en  fais  que  de  venir,  y  ayant 
demeuré  trois  heures  exprès  pour  apprendre  quel- 
que chose  digne  de  vous  écrire.  Mais  vous  savez  plus 
de  nouvelles  que  moi.  Le  duc  de  Lorraine,  qui  a  des- 
armé il  y  a  trois  semaines  et  plus,  vous  fait  peur.  Il 
en  est  de  même  de  M.  de  Savoie,  qui  a  fait  chanter  le 
Te  Deum^  et  fait  faire  des  feux  de  joie  à  Turin  pour 
la  dé&iite  des  Anglois,  et  a  envoyé  ici  vers  leurs  ma- 
jestés un  amnassadeur  extraordinaire  pour  s'en  ré- 
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jouir  avec  elles.  Avec  tout  cela  je  vois  bien  qu  on  ne 
laisse  pas  de  vous  en  faire  de  mauvais  contes.  Ne 
croyez  point  de  léger,  mon  cousin  ;  et ,  quand  on  vous 
dira  quelque  chose ,  considérez  Fintérêt  de  celui  qui 
la  vous  dira,  et  là-dessus  raisonnez  selon  le  sens 
commun:  vous  trouverez  qu'au  lieu  de  corps,  on  ne 
vous  présente  que  des  fantômes.  Je  ne  sais  pas,  certes, 
d'où  vous  avez  appris  cette  prétendue  intelligence 
sur  La  Fère;  mais  je  sais  bien  que  c'est  une  chose  si 
absurde  que,  quand  je  m'en  suis  voulu  enquérir,  si 
on  ne  m'eût  connu  on  m'eût  fait  passer  pour  dupe. 
Le  marquis  de  Nesle ,  qui  en  est  gouverneur,  étoit  ce 
^oir  chez  la  reine  mère.  Je  lui  ai  donné  de  quoi  rire 
quand  je  lui  ai  demandé  ce  qui  en  étoit.  On  ne  vou& 
a  pas  mieux  averti  de  ces  douze  vaisseaux  que  nous 
avons  eu  bien  de  la  peine  à  me^^ensemble  depuis 
dix-huit  jours.  M.  de  Guise  en  a  vi|||^-cinq  ou  vingt- 
six  françois ,  et  quelque  trentaine  d'Espagne.  Je  crois 
que ,  puisque  l'on  n'en  assemble  point  davantage ,  on 
ne  juge  pas  qu'il  faille  plus  de  dépense,  et  que  cela 
suffira  pour  ranger  La  Rochelle  à  son  devoir.  L'An- 
glois ,  s'attaquant  au  roi ,  est  un  petit  gentilhomme  de 
cinq  cents  livres  de  rentes  qui  s'attaque  à  un  qui  en 
a  trente  mille.  Je  ne  sais ,  monsieur  mon  cousin,  si 
je  vous  ai  dit  qu'il  n'y  a  que  deux  rois  en  Europe  ca- 
pables de  mener  du  canon  en  campagne  ;  si  je  ne  le 
vous  ai  dit  autrefois,  je  le  vous  dis  à  cette  heure,  car 
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il  est  vrai.  On  ne  compte  que  deux  puissances  en  la 
chrétienté,  la  France  et  l'Espagne  :  pour  les  autres , 
ce  sont  leurs  suivants ,  et  rien  plus.  Quant  aux  grands 
qui  fomentent  la  guerre ,  ne  vous  imaginez  pas  qu'il 
y  en  ait  un  si  hardi  de  faire  semblant  d'y  penser.  S'ils 
se  pouvoient  tous  accorder,  c'est  bien  chose  assurée 
•  qu'ils  feroient  du  mal.  Mais  ni  en  France ,  ni  en  lieu 
du  monde ,  on  ne  voit  jamais  entre  ces  gens-là  un 
consentement  universel.  Ils  ne  sont  pas  sitôt  d'ac- 
cord, que  leurs  intérêts  les  séparent;  chacun  a  peur 
que  son  compagnon  ne  s'avance  à  ses  dépens.  Cela 
n'est  point  en  France  Seulement,  c'est  par-tout  où  il 
y  a  des  hommes.  Pour  moi.  Je  crois  ,  avec  beaucoup 
de  gens  d'esprit,  que  la  huguenoterie  court  fortune 
par  toute  l'Europe  d'être  voisine  de  sa  fin  :  toutes  les 
apparences  vont  ]||Bl  me  semble  qu'un  peu  de  bon 
raisonnement  v4N  doit  faire  rire  quand  on  vous  me- 
nace des  Anglois.  Ils  sont  venus ,  avec  cent  ou  six 
vingts  vaisseaux ,  nous  surprendre  et  nous  attaquer 
en  un  lieu  où  nous  ne  pouvions  aller.  Il  n'est  donc 
pas  vraisemblable  que ,  venant  en  terre  ferme ,  ils 
fassent  mieux  leurs  affaires ,  étant  bien.certain  qu'ils 
n'auront  pas  sitôt  pied  à  terre ,  qu'ils  n'aient  quinze 
ou  vingt  mille  honunes  sur  les  bras  contre  cinq  ou 
six  mille  hommes  qu'ils  pourront  amener.  Quant  à 
moi  je  les  crains  conuue  je  crains  ceux  du  Grand- 
Caire.  Voilà,  monsieur  mon  cousin,  mes  sentiments. 
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La  reine  mère  du  roi  attend  dimanche  ou  lundi  le 
lieutenant  de  ses  gardes,  qu'elle  a  envoyé  vers  le 
roi.  Il  nous  dira  des  nouvelles  ;  et  si  elles  sont  impor- 
tantes je  vous  en  ferai  part  tout  aussitôt.  Il  ne  me 
souvient  point  de  celui  pour  qui  j'ai  fait  des  vœux, 
dont  vous  êtes  si  étonné.  Ce  n'est  pas  ma  coutume 
d'aimer  ceux  qui  n'aiment  point  le  roi,  et  qui  le 
servent  mal  à  faute  d'affection,  ou  à  faute  d'expé- 
rience. Ma  mémoire  est  usée.  Si  vous  ne  me  ramen- 
tevez  l'honune  dont  il  est  question,  je  ne  le  saurois 
deviner.  Mais  je  suis  trop  long  :  adieu ,  monsieur  mon 
cousin,  je  vous  donne  le  bonsoir.  ' 

A  Paris,  ce  ai  dejanyier  1628. 


46. 

AU   MEME. 

Monsieur  mon  cousin. 

Je  ne  pensois  pas,  quand  je  vous  écrivis  ma  der- 
nière lettre,  que  la  réponse  que  vous  m'y  feriez  dût 
être  accompagnée  d'une  si  pitoyable  nouvelle  comme 
celle  que  vous  me  mandez.  Ce  n'est  pas  que  la  for- 
tune ne  me  soit  toujours  suspecte;  mais  étant  notre 
vie  exposée  à  autant  de  s€S  injures  que  nous  avons 
•  28 
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de  choses  qui  nous  sont  chères ,  il  n  est  pas  possible 
de  prévoir  qui  sera  le  premier  endroit  où  nous  en 
serons  assaillis.  Je  dois  bien  croire,  monsieur  mon 
cher  cousin,  et  votre  lettre  me  le  fait  paroître 
assez  clairement,  que  vous  êtes  encore  en  un  état 
où  les  consolations  vous  seroient  des  offenses; 
c'est  pourquoi  vous  n'en  recevrez  point  de  moi. 
Vous  avez- perdu  une  des  meilleures  et  des  plus  ai- 
mables femmes  du  monde  :  j^aurois  mauvaise  grâce 
de  vous  parler  ou  d'être  insensible  en  cette  infor- 
tune, ou  de  ne  la  sentir  que  légèrement.  Non,  non, 
mon  cher  cousin,  satisfaites  à  votre  devoir,  satis- 
faites à  votre  bon  naturel,  et  satisfaites  encore  à  la 
pauvre  défunte ,  qui  sans  doute  ne  peut  être  mieux 
assurée  du  plaisir  que  vous  avez  eu  en  sa  compa- 
gnie, que  par  les  témoignages  que  vous  rendrez  du 
regret  d'en  être  privé.  Je  vous  donne  certes  un  con- 
seil bien  extraordinaire;  mais  je  le  fais  d'autant  plus 
hardiment,  que  je  sais  qu'il  est  selon  votre  humeur, 
et  que  vous  savez  qu'il  est  selon  la  mienne.  J'en  ai 
fait  de  même  quand  j'en  ai  eu  les  mêmes  occasions. 
Dieu,  qui  vous  a  envoyé  cette  affliction,  vous  la  ré- 
compensera, s'il  lui  plaît,  par  la  conservation  de  ce 
qui  vous  reste.  Je  la  vous  souhaite,  monsieur  mon 
cher  cousin,  et  avec  elle  toutes  sortes  de  nouvelles 
prospérités,  comme  celui  qui  est  toujours  votre  très 
humble  et  très  affeclionné  serviteur. 

• 
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A  M.   DE  GOJLOMBY. 


Monsieur  mon  cousin, 

Vous  me  donnez  tout  à-la-fois  deux  très  grandes 
joies  :  Tune  de  me  faire  savoir  la  bonne  santé  de  vous 
et  de  vos  affaires  ;  l'autre  de  me  promettre  que  nous 
aurons  le  bien  de  vous  voir  en  ces  quartiers.  Je  Fed 
bien  toujours  ainsi  espéré  ;  même  en  cette  saison  où 
Texcellence  de  toutes  sortes  de  fruits  montre  lavan- 
tage  qu  a  la  Provence  sur  les  plus  beaux  lieux  de  ce 
royaume.  Mais  j'ai  tant  d'expérience  des  intrigues  de 
la  fortune,  et  des  difficultés  inopinées  qu'ordinaire- 
ment elle  fait  naître  aux  choses  que  nous  tenons  les 
plus  certaines ,  que  je  n'attends  jamais  qu'avec  beau- 
coup de  doute  ce  que  j'ai  désiré  avec  tant  soit  peu 
d'affection.  Qu'on  die  ce  qu'on  voudra  de  la  pru- 
dence humaine,  je  ne  la  veux  pas  exclure  de  l'en- 
tremise de  nos  affaires ,  quand  ce  ne  seroit  que  de 
peur  de  trop  autoriser  la  nonchalance  ;  mais  pour  ce 
qui  est  des  événements ,  il  faudroit  d'autres  exemples 
que  ceux  que  j'ai  vus  jusques  à  cette  heure,  pour  me 
faire  croire  qu'elle  y  ait  aucime  juridiction.  Qui  est 

.   28. 
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heureux  ira  aux  Indes  sur  une  claie;  qui  est  mal- 
heureux, quand  il  seroit  dans  le  meilleur  vaisseau 
du  monde ,  il  aura  de  la  peine  à  traverser  de  Calais  à 
Douvres ,  sans  courir  fortune  de  se  noyer.  J'étois  venu 
ici  pour  y  passer  autant  de  temps  que  le  roi  en  met- 
troit  à  faire  le  tour  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc. 
Je  m'attendois  d'y  recevoir  quelque  contentement 
parmi  les  miens ,  et  ne  voyois  rien  qui  fût  capable 
de  m'en  empêcher.  Cependant  deux  jours  après  que 
j'y  fus  arrivé,  je  ne  sais  quel  petit  fripon  d'officier 
fit  une  niche  à  mon  fils,  pour  laquelle  il  a  été  con- 
traint de  garder  la  chambre,  et  moi  privé  du  conten- 
tement que  j'étois  venu  chercher  à  ma  maison.  Certes 
la  cour  est  bien  l'océan  où  se  font  les  grandes  tempê- 
tes ;  mais  les  provinces ,  comme  petites  mers ,  ont  des 
agitations  qui  ne  laissent  pas  voyager  sans  inquié- 
tude. Mes  amis  me  disent  que  c'est  un  Juif  à  qui  j'ai 
affaire ,  et  que  je  ne  dois  pas  trouver  étrange  que  mon 
fils  soit  persécuté  par  ceux  mêmes  qui  ont  crucifié  le 
fils  de  Dieu.  Ils  disent  vrai  ;  mais  à  quel  propos  cette 
considération?  un  pauvre  homme  qui  auroit  été  volé 
se  consoleroit-il  quand  on  lui  diroit  que  celui  qui  a 
pris  son  argent  est  de  la  race  des  plus  grands  voleurs 
qui  jamais  aient  mis  le  pied  dans  une  forêt?  Que  m'im- 
porte qui  m'ait  frappé?  le  coup  que  donne  un  Juif 
est-il  moins  sensible  que  celui  que  donne  un  chré- 
tien? Certes  je  me  suis  autrefois  étonné  de  voir  cett^ 
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nation  haïe  et  décriée  comme  elle  est.  Mon  avis  étoit 
qu'il  falloit  éplucher  un  homme  en  sa  vie,  et  non  pas 
en  son  origine ,  et  qu'autant  valoit-il  avoir  son  extrac- 
tion de  Sériphe  que  d'Athènes.  Mais  j'apprends  au- 
jourd'hui que  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu. 
Il  est  très  certain  que  jan^ais  il  ne  fut  une  haine  plus 
juste  que  celle  que  l'on  porte  à  cette  canaille.  Nous*^ 
ne  faisons  que  leur  rendre  la  pareille.  Si  tout  ce  que 
nous  sonunes  de  chrétiens  n'avions  qu'une  tête,  ils 
nous  la  couperoient  avec  plus  de  plaisir  qu'ils  ne 
pensent  avoir  de  mérite  à  se  couper  le  prépuce. 
Ceux  qui  les  approchent  de  plus  près  ajoutent  à 
leurs  louanges  qu'ils  sentent  je  ne  sais  quoi  de  re- 
lent. Pour  moi,  qu'ils  sentent  si  mal  qu'ils  voudront, 
c'est  chose  dont  je  n'ai  que  faire;  j'en  serai  quitte 
pour  n'en  approcher  point.  Ce  que  j'y  vois  de  meil- 
leur pour  moi,  c'est  que  le  moyen  qu'a  ce  maroufle 
de  me  nuire  n'est  pas  égal  à  sa  volonté  ;  mais  tou- 
jours aurai-je  de  la  peine  et  de  la  dépense  à  démêler 
cet  écheveau.  Je  vous  en  conterai  l'histoire  à  notre 
première  vue.  Ce  que  je  vous  en  écris  pour  cette 
heure  n'est  que  pour  vous  faire  voir  que  je  suis 
toujours  en  ma  vieille  opinion,  que  le  monde  n'est 
qu'une  sottise,  et  que  par  conséquent  l'homme  dont 
vous  me  parlez  a  été  un  sot  de  le  quitter  si  timide- 
ment comme  il  a  fait.  S'il  eût  regardé  les  choses  de  la 
terre  avec  l'œil  dont  je  les  regardé,  il  eût  pris  le 
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chemin  du  ciel  avec  plus  de  résolution.  Mais  comme 
je  ne  m'étonne  pas  de  sa  courte  vie,  pourceque  son 
visage  bouffi  et  mal  coloré  ne  la  lui  pouvoient  faire 
espérer  plus  longue,  aussi  eussé-je  été  bien  trompé 
si  un  esprit  de  la  taille  du  sien,  quelque  mal  logé 
^  qu'il  fut,  n'eût  eu  de  la  peine  à  quitter  son  hôte.  Peut- 
-être, mon  cher  cousin,  vous  imaginerez-vous  que  je 
suis  en  mauvaise  humeur  :  nullement,  je  le  vous 
jure  ;  et  si  vous  prenez  la  peine  de  venir  jusques  ici , 
comme  je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur,  vous 
me  trouverez  aussi  disposé  à  rire  que  vous  m'ayez 
jamais  vu.  Mais  il  n'y  a  point  de  discours  où  je  me 
laisse  emporter  si  volontiers  qu'à  mépriser  ce  que 
les  dupes  estiment.  Je  suis  très  marri  du  malheur 
de  notre  ami.  S'il  est  galant  homme ,  il  voudra  ce  que 
Dieu  veut,  et  se  moquera  aussi  bien  de  sa  mauvaise 
fortune  que  de  celui  qui  en  est  l'auteur.  Quand  un 
homme  a  les  choses  nécessaires ,  si  on  lui  ôte  les  su- 
perflues, on  ne  l'offense  pas ,  on  le  décharge.  Mais  je 
crains  que  sa  philosophie  n'aille  pas  jusques  à  ce 
point.  Pour  Mansfeld,  nous  en  avons  ici  de  meil- 
leures nouvelles  que  les  vôtres.  On  m'écrit  de  Paris 
du  neuvième  de  ce  mois  qu'il  est  sur  le  point  de  se 
retirer.  Il  ne  faut  pas  voir  trop  clair  pour  connoitre 
que  l'homme  de  la  frontière  est  de  ceux  qui  l'ont  at- 
tiré; mais  il  est  en  possession  de  réussir  mal  en  tout 
ce  qu'il  entreprend.  Voilà  pourquoi  si  de  cette  nuée 
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il  sort  pluie,  grêle ,  ni  autre  sorte  dé  mauvais  temps, 
je  veux  que  vous  me  teniez  pour  le  plus  ignorant 
astrologue  qui  jamais  ait  regardé  les  étoiles.  J'ai  eu 
depuis  quatre  ou  cinq  jours  des  inhibitions  du  con- 
seil pour  ôter  à  ce  parlement  la  connoissance  de  ma 
brouillerie.  Il  me  reste  encore  quelque  information 
à  faire  pour  évoquer:  c'est  à  quoi  je  travaille.  Cela 
fait,  si  le  roi  s'en  retourne,  me  voilà  prêt  à  le  suivre, 
et  s'il  demeure,  prêt  à  demeurer  auprès  de  lui.  Je  ne 
pense  pas  être  plus  heureux  sous  le  fils  que  j'ai  été 
sous  le  père  ;  mais  il  n'importe  :  le  temps  que  j'ai  à 
vivre  est  si  peu  de  chose,  que  je  ne  dois  pas  foire 
difficulté  de  le  hasarder.  Je  prie  Dieu ,  monsieur  mon 
cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa  puissante  garde  ;  et  vous , 
que  vous  me  teniez  toujours  pour  votre  serviteur 
très  hiunble  et  très  affectionné. 
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AU  ROI  LOUIS  XIIIj 

A   L*OCCASION   DE   LA   MORT   DE   SON   FILS, 
QUI   FDT   TUÉ   EN   DUEL. 


SiRE, 

Les  vers  que  votre  maj  esté  vient  de  lire  '  passeront , 
s'il  lui  plaît,  pour  un  très  humble  remerciement  de  la 
promesse  qu'eUe  m'a  faite  de  ne  donner  jamais  d  a- 
bolition  à  ceux  qui  ont  assassiné  mon  fils.  Une  bonté 
médiocre  se  fttt  contentée  de  me  l'avoir  dit  une  fois. 
La  vôtre ,  qui ,  en  Famour  de  la  justice  et  en  la  haine 
des  crimes ,  n'est  semblable  qu'à  soi-même ,  après  me 
l'avoir  réitéré,  y  voulut  encore  ajouter  ce  favorable 
commandement,  que  je  travaillasse  à  faire  prendre 
les  meurtriers,  et  que  je  ne  me  souciasse  point  du 
demeurant.  Il  semble  bien,  sire,  que  des  paroles 

'  Cette  lettre  étoit  apparemment  précédée  de  l'ode  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Donc  un  nouyean  labeur  à  tes  armes  s'apprête. 
La  même  ode,  et  le  sonnet  commençant  ainsi , 

Que  mon  fils  ait  perdu  sa  déponUle  mortelle , 
sont  insérés  dans  les  deux  éditions  de  cette  lettre. 
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prononcées  de  la  bouche  d'un  roi,  le  plus  grand  et 
le  meilleur  qui  soit  au  monde,  ine  doivent  être  en 
telle  révérence ,  que^  sans  être  criminel  moi-même,  je 
ne  puisse  faire  doute  de  leur  vérité  :  mais,  sire,  sur 
quelle  sûreté  peut  se  reposer  un  esprit  de  qui  le 
trouble  est  si  grand  et  si  déplorable  comme  le  mien? 
Cauvet,  conseiller  d' Aix,  beau-père  de  de  Piles,  et  père 
de  Bormes,  qui  sont  les  deux  abominables  assassins 
de  mon  pauvre  fils ,  prêche  par-tout  la  vertu  de  ses 
pistoles,  et  parle  de  la  poursuite  que  j'en  fais,  non 
avec  rhumilité  d'un  qui  a  besoin  de  miséricorde, 
mais  avec  la  présomption  d'un  qui  se  tient  assuré  de 
triompher.  C'est  cela,  sire,  qui  m'amène*  une  se- 
conde fois  à  vos  pieds,  pour  vous  faire  souvenir  de 
votre  promesse,  et  vous  en  demander  la  confirma- 
tion. Pour  ce  qui  est  des  faveurs  dont  Cauvet  se  pro- 
met d'être  appuyé ,  je  ne  m'en  mets  point  en  peine; 
il  en  sera  ce  qui  pourra  :  mais  je  sais  bien  qu'un 
homme  d'honneur  y  pensera  deux  fois  devant  que 
de  se  ranger  de  son  parti.  Protéger  une  méchanceté, 
et  la  conunettre,  sont  actions  qui  partent  presque 
d'une  même  source;  et  qui  fait  l'un,  sire,  feroit 
l'autre,  s'il  en  espéroit  la  même  impunité.  Puis, 
quand  il  se  trouveroit  des  âmes  assez  perdues  pour 
l'assister,  sur  quelles  apparences,  s'ils  ont  quelque 
lumière  de  bon  sens,  sauroient-ils  fonder  leur  inter- 
<;ession?  Si  par  les  qualités  mes  parties  se  pensent 
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rendre  coimdérables  à  mon  préjudice,  qui  est-ce 
qui  ne  sait  pcnnt  qu'un  nombre  infini  de  personnes 
vivent  encore  à  Marseille ,  qui  ont  vu  arriver  le  père 
et  Tonde  de  Gauvet ,  et  là ,  petits  mardiandots ,  avec 
des  balles  de  cannelle  y  poivre ,  gingembre ,  raisins ,  et 
autres  denrées ,  commencer  leur  trafic,  qui,  de  deux 
ou  trois  miUe  livres  qu'ils  pouvoient  avoir  alors ,  est 
abouti  à  près  de  deux  millions,  que  tout  le  monde 
croit  qu'ils  aient  aujourd'hui?  Je  n'ai  parlé  que  du 
père  et  de  Fonde  ;  mais  Gauvet ,  tout  hardi  qu'il  est , 
oseroit-il  nier  qu'il  n'ait  fait  le  métier  lui-même,  et 
qu'assez  de  fois  son  nom  n'ait  été  écrit  au  livre  de 
l'écrivain  du  vaisseau?  Quant  à  de  Piles,  si  un  se- 
crétaire-d'état, appuyé  d'une  personne  qui  pouvoit 
tout  auprès  du  feu  roi  votre  père ,  ne  lui  eût  fait  don- 
ner la  chétive  capitainerie  du  château  d'If,  vacante 
par  la  mort  d'un  valet-de-chambre  de  Henri  III,  en- 
suite de  laquelle  il  a  fiait  depuis  quelques  autres  pe- 
tites grivelées,  ne  «eroit-il  pas  à  cette  heure  ou  à 
Garpentras  ou  en  Avignon ,  caché  parmi  ses  parents 
dans  les  ordures  de  la  honteuse  condition  où  il  est 
né?  Pour  ce  qui  est  de  moi,  sire,  il  est  bien  vrai  que 
la  maison  des  Malherbe-Saint-Aignan  dont  je^uis,  et 
dont  je  porte  le  nom ,  est  depuis  deux  cents  ans  en  si 
mauvais  termes  qu'elle  ne  sauroit  être  pis,  si  elle 
n'étoit  ruinée  entièrement;  et  quand  je  dis  cela,  je 
ne  pense  laisser  rien  à  dire  à  mes  ennemis  :  mais  il 
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est  vrai  aussi  que  non  seulement  dans  Fhistoire  de 
Normandie,  mais  en  la  voix  commune  de  tout  le 
pays ,  elle  est  tenue  pour  Tune  de  celles  qui  suivi- 
rent il  y  a  six  cents  ans  le  duc  Guillaume  à  la  con- 
quête d'Angleterre,  et  que,  pour  le  justifier,  Fécus- 
son  de  leurs  armes  est  encore  aujourd'hui,  parmi 
trente  ou  quarante  des  pi^ncipales  du  temps ,  en  Tab- 
baye  de  Saint-Étienne  de  Caen ,  dans  une  salle  que  la 
fortune  plutôt  qu'autre  chose  exempta  du  ravage 
que  fit  la  fureur  des  premiers  troubles  en  tout  le  reste 
de  cette  maison.  Si  mes  parties  s'en  veulent  éclairer, 
qu'ils  aillent  sur  le  lieu  :  leur  propre  vue  leur  appren- 
dra ce  qui  en  est.  Mais  peut-être  s'imaginent-ils  qu'ils 
donneront  à  ce  crime  une  couleur  qui  en  diminuera 
l'abomination;  c'est  chose  qu'ils  ont  déjà  tentée  inu- 
tilement :  s'ils  y  retournent,  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  avec  plus  de  succès.  Cette  maudite  aflaire  ne  fut 
pas  sitôt  arrivée,  que  Cauvet,  qui  voudroit  avoir 
des  juges  à  sa  fantaisie ,  ou  plutôt  qui  n'en  voudroit 
point  avoir  du  tout,  dépêcha  par- deçà  un  des  siens 
pour  avoir  une  interdiction  du  parlement  de  Pro- 
vence, et  en  chemin  faisant  le  chargea  de  conter  la 
nouvelle  de  la  façon  qu'il  lui  étoit  expédient  qu'elle 
fût  crue.  Son  homme  s'acquitta  de  sa  commission  le 
mieux  qu'il  put  ;  mais  ce  furent  des  ténèbres  qui  nedu- 
rèrent  guère.  Il  arriva  dans  cinq  ou  six  jours  une  infi- 
nité de  lettres  de  Provence ,  qui ,  par  des  narrations 
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véritables  et  non  suspectes  ,  démentirent  ce  que  ri-! 
diculement  ce  messager  avoit  publié.  M.  de  Guise 
même ,  qui  avoit  été  prévenu  de  cette  imposture ,  me 
fit  Thonneur  de  me  venir  voir,  et  m'avoua  que  du 
premier  abord  il  avoit  cru  ce  que  Thonmie  de  Cauvet 
avoit  dit  ;  mais  que  depuis ,  ceux  qui  font  ses  af- 
faires en  Provence  lui  avoient  écrit  au  vrai  conmie 
la  chose  s'étoit  passée,  que  Faction  étoit  très  vi- 
laine ,  et  que  de  bon  cœur  il  m'assisteroit  en  ce  qui 
dépendroit  de  lui.  Voilà  comme  réussit  à  Cauvet  le 
premier  essai  qu'en  cette  occasion  il  fit  d'abuseJr  le 
monde.  A  cette  heure  que  la  chose  est  décriée  comme 
elle  est ,  et  que,  sur  les  inforn^ations  faites  pat  trois 
juges  différents ,  et  les  dépositions  de  plus  de  qua- 
rante  témoins ,  les  assassins  ont  été  condamnés  à 
mort ,  je  ne  vois  pas  avec  quelle  apparence  il  pour- 
roit  reprendre  le  même  chemin.  Aussi  crois-je  bien 
que  ce  n'est  pas  là  que  lui  et  les  siens  jettent  les  plus 
assurés  fondements  de  leur  espérance.  Ils  me  voient 
en  un  âge  où  il  est  malaisé  que  ma  vie  soit  plus 
guère  longue  ;  ils  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  en  atten- 
dre la  fin.  Il  ne  se  passe  guère  de  semaine  que  sur 
des  vétilles  ils  ne  m'assignent  au  conseil.  Contre  tous 
leurs  artifices ,  M.  le  garde-des-sceaux  est  mon  re- 
fuge. Les  bonnes  causes  sous  lui  ne  doivent  rien 
craindre ,  ni  les  mauvaises  rien  espérer.  Son  intégrité 
est  une  muraille  d'airain  ;  il  n'y  a  moyen  d'y  faire 
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brèche.  Tout  le  monde  bénit  l'élection  que  votre 
majesté  en  a  faite  :  je  crois  qu  il  ne  sera  pas  marri 
que  j'en  fasse  de  même ,  et  qu'avec  les  autres  je  pu- 
blie sa  vertu ,  pourceque  véritablement  elle  est  une 
des  plus  fortes  et  de^^plus  nécessaires  pièces  dont 
votre  majesté  puisse  composer  la  félicité  de  l'état. 
L'ordonnance  veut  que  toute  audience  soit  déniée 
aux  criminels  que  premièrement  ils  ne  soient  remis 
en  prison.  Je  sais  bien  que  c'est  ce  que  mes  parties 
ne  feront  pas,  et  par  conséquent  je  me  dois  rire 
d'eux  si ,  quoi  qu'ils  fassent  dire  en  leur  absence ,  ils 
s'imaginent  d'être  écoutés  dans  le  conseil.  Je  suis  trop 
long ,  sire ,  j'abuse  de  votre  loisir  :  mais  si  les  plus 
foibles  passions  sont  rebelles  à  la  raison ,  il  ne  faut 
pas  penser  que  les  fortes  demeurent  dans  l'obéis^ 
sance.  Je  m'en  vais  finir,  après  que  j'aurai  dit  à  votre 
majesté  une  chose  que  peut-être  elle  n'entendra  pas 
sans  étonnement.  Mon  pauvre  fils  ayant  été  tué  à 
quatre  lieues  d'Aix ,  y  fut  apporté ,  pour  selon  son 
désir  être  inhumé  en  l'église  des  Minimes ,  qui  est 
au  bout  de  l'un  des  faubourgs.  Le  peuple  ne  sut  pas 
sitôt  que  le  corps  étoit  arrivé ,  qu'il  y  courut  en  telle 
abondance ,  qu'il  ne  demeura  au  logis  que  les  ma- 
lades. Comme  il  fut  question  de  le  mettre  en  terre , 
ils  dirent  tous  résolument  qu'ils  le  vouloient  voir  en- 
core une  fois.  Les  religieux  en  firent  quelque  diffi- 
culté ,  mais  il  fallut  qu'ils  cédassent.  La  bière  fiit 
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ouverte ,  le  drap  décousu ,  et  le  peuple  satisfait  de 
ce  qu'il. avoit  désiré.  Quelles  bénédictions  furent 
alors  données  au  pauvre  défunt ,  et  quelles  impré- 
cations faites  contre  les  meurtriers  !  G'estxhose  vue 
et  attestée  de  trop  de  gens  pour  m  y  arrête!^.  Il  suffit, 
sire,  que  je  supplie  très  humblement  votre  ma- 
jesté de  considérer  quelles  étoient  les  mœurs  d'un 
homme  que  toute  une  ville  a  regretté  de  cette  façon. 
Ce  n'est  rien  de  nouveau  de  plaire  à  cinq  ou  six  per- 
sonnes ;  mais  de  plaire  à  tout  im  peuple ,  et  lui  plaire 
jusques  à  si  haut  point ,  il  est  malaisé  que  ce  soit  que 
par  le  moyen  d'une  vertu  bien  reconnue ,  et  dont  les 
témoignages  aient  une  bien  claire  et  bien  générale  ap- 
probation. Aussi  ne  douté-je  point ,  sire ,  que  votre 
majesté ,  qui  a  une  aversion  de  toute  sorte  de  crimes, 
ne  trouve ,  en  cette  circonstance  extraordinaire ,  de 
quoi  faire  sentir  à  mes  parties  un  extraordinaire 
courroux.  Tuer  qui  que  ce  soit  ;  est  toujours  un  mau* 
vais  acte  ;  mais  tuer  un  homme  de  bien ,  et  le  tuer  pol- 
tronnement  et  traîtreusement,  c'est  mettre  le  crime 
si  haut  qu'il  ne  puisse  aller  plus  avant.  J'ai  certes 
de  la  peine  à  croire  qu'il  y  ait  homme  qui  osât  par* 
1er  pour  ceux  qui  ont  conmiis  celui-ci.  Toutefois, 
pourcequ'il  y  a  des  esprits  bossus  et  boiteux  aussi 
bien  que  des  corps ,  s'il  avenoit  à  quelque  effronté 
d'en  prendre  la  hardiesse,  souvenez -vous,  sire, 
que  ceux  qui  vous  prient  d'une  injustice  vous  tien- 
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nent  capable  de  la  faire ,  et  là-dessus  jugez  quelle 
opinion  vous  devez  avoir  des  personnes  qui  Font  si 
mauvaise  de  votre  majesté.  Pour  moi,  qui  ai  accou- 
tumé de  nommer  les  choses  par  leur  nom ,  je  ne  sau- 
rois  dire  sinon  que  je  les  tiens  pour  gens  sans  con- 
science, et  à  qui  le  succès  de  vos  affaires  bon  ou 
mauvais  est  indifFérent.  Qu'on  examine  vos  prospé- 
rités comme  on  voudra,  il  ne  s'en  trouvera  point 
d  autre  cause  que  la  sainteté  de  votre  vie.  Je  n'ôte 
rien  à  la  gloire  de  votre  épée.  Vos  mains  avoient  bien 
à  peine  la  force  de  la  mettre  hors  du  fourreau,  que 
votre  majesté  en  fit  des  choses  qui  furent  admirées 
de  toute  TEurope.  Je  n'ôte  rien  non  plus  aux  soins 
incomparables  qu'apporte  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu à  la  direction  de  vos  affaires ,  aux  profusions 
excessives  qu'il  fait  de  son  bien  pour  votre  service , 
ni  aux  assiduités  infatigables  qu'il  y  rend  avec  un 
péril  extrême  de  sa  santé.  Au  contraire ,  j'estime  ce 
très  grand  prélat  jusque-là  que  je  ne  le  vois  ja- 
mais tant  soit  peu  indisposé ,  que  je  ne  soupçonne 
quelque  grande  indignation  de  Dieu  contre  l'état. 
Mais ,  sire ,  qu'en  cette  occasion  de  l'île  de  Ré  la 
mer  se  soit  humiliée  devant  vous  ;  que  de  si  revêche 
qu'elle  est ,  elle  soit  devenue  si  complaisante  ;  c'est, 
pour  en  parler  comme  il  faut ,  une  affaire  où  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  que  de  l'homme.  Je  sais  bien 
les  dévotions  qu'a  faites  pour  vous  la  reine  votre 
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mère ,  reine  aussi  grande  qu'elle  est  bonne  mère  , 
aussi  bonne  qu'elle  est  grande  reine,  et  telle,  en 
toutes  ses  qualités ,  que  c'est  ne  savoir  que  c'est  de 
perfection ,  que  de  croire  qu'il  y  ait  rien  à  désirer. 
Je  n'ignore  pas  aussi  celles  que  la  reine  y  a  contri- 
buées :  reine  si  belle  et  si  vertueuse ,  que  hors  l'hon- 
neur qu'elle  a  eu  d'épouser  votre  majesté,  le  monde 
ne  lui  pouvoit  donner  de  mari  qui  la  méritât.  Mais 
quelque  ardeur  de  prière  qu'elles  y  eussent  apportée 
l'une  et  l'autre ,  eussent-elles  obtenu  pour  un  prince 
de  piété  commune  ce  qu'elles  ont  obtenu  pour  vous? 
Non ,  non ,  sire ,  il  n'y  a  personne  qui  raisonnable- 
ment se  puisse  plaindre ,  quand  je  dirai  que  votre 
majesté  n>'a  mis  ses  affaires  au  bon  état  où  elles  sont 
que  par  le  soin  de  plaire  à  Dieu ,  et  la  crainte  de  lof- 
fenser.  Continuez ,  sire ,  de  marcher  dans  un  che- 
min si  assuré.  Haïssez  toujours  le  mal  :  Dieu  vous 
fera  toujours  du  bien.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
chose  au  monde  que  vous  desiriez  et  qui  vous  soit 
si  désirable  comme  d'être  père.  Vous  le  serez ,  sire, 
par  beaucoup  de  raisons  ;  mais  ce  n'en  sera  pas  une 
des  moindres ,  que  la  compassion  que  vous  aurez 
eue  d'un  père  affligé  comme  je  le  suis ,  et,  dans  peu 
de  jours ,  votre  majesté  remettra  tellement  les  re- 
belles dans  leur  devoir,  que  ce  que- j'ai  dit  sera  vé- 
ritable : 

Enfin  mon  Roi  les  a  mis  bas , 
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Ces  murs  qui  de  tant  de  combats 

Furent  les  tragiques  matières. 
La  Rochelle  est  en  poudre  ^  et  ses  champs  désertés , 

N*ont  face  que  de  cimetières 
Où  gisent  les  Titans  qui  les  ont  habités. 

C'est  là ,  sire ,  que  tendent  les  vœux  de  tous  les 
gens  de  bien,  et,  autant  que  de  nul  autre,  ceux  de 
votre  très  humble,  très  obéis*sant ,  et  tr^s  affectionné 
serviteur, 

MALHERBE. 


FIN. 
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